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PRÉFACE. 

JDjn terminant ma préface de l'histoire du 
chevalier Bayard , j'ai contracté avec le j){\f 
public un engagement qu'il est temps de 'Oi i 
remplir. J'ai dit : « Si mon zèle est récom- . / 
pensé par le suffrage du public , et sur-tout v » ' 
de ceux à qui j'ai eu principalement dessein 
de plaire et d'être utile, je ne différerai 
pas long-temps à leur présenter un second 
ouvrage aussi intéressant et aussi instructif 
que la vie de Bayard. » « 

Je serois bien ingrat , si je manquois à 
témoigner ici toute ma reconnoissance au 
public , aux littérateurs , et sur-tout aux 
militaires , de l'accueil dont ils ont honoré 
ce premier ouvrage : j'ai eu même la satis- ,, 
faction d'être invité dans les termes les plus 
flatteurs, parles journalistes les plus déli- 
cats , à tetiir ma parole , et à donner au 
plutôt le second ouvrage que j'annonçois. 

Des occupations iudispepsables ont arrêté 
l'empressement que j'avois de satisfaire à 
mon engagement ; j'ai même appréhendé 
de ne pouvoir y parvenir : mais enfin j'ai 
profité d'un intervalle de tranquillité pour 
travailler à mettre au jour l'histoire du 
connétable duGuescIin, la plus intéressante 
certainement que puisse fournir à un écrî- 
Tdin toute l'histoire de France. 



Yj PREFACE. 

Son étendue et le mérite du héros au- 
roicnt dû m'efFrayer; mais le courage Ta 
emporté sur mes alarmes , et il m'a fallu 
redoubler de zèle et d'altention pour rem- 
plir démon mieux une carrière digne d'une 
meilleure plume ; et quoique d'habiles gens 
auxquels j'ai communiqué mon manuscrit , 
m'aient rassuré sur ma timidité , je crois 
cependant devoir réclamer l'indulgence de 
mes lecteurs sur ce qu'ils trouveront de 
foible dans mon ouvrage , et les prier de le 
pardonner à un auteur prêt à terminer son 
quatorzième lustre. 

J'ai dédié mon histoire de Bayard à 
MM. les élèves de l'école royale et mili- 
taire , et en leurs personnes à toute la jeune 
noblesse du royaume , dans l'intention de 
leur donner un modèle capable de leur 
inspirer tous leurs devoirs, soit comme 
gentilshommes, soit comme guerriers : ils y 
trouvent des exemples de valeur, de sa- 
gesse , de mœurs et d'humanité , et de toutes 
les vertus chrétiennes , civiles et militaires. 
Je puis de même offrir l'histoire de du 
Guesclin aux officiers supérieurs, et à ceux 
que leurs dignités peuvent conduire au 
commandement général. 

Bajard n'a que très-peu commandé en 
chef : l'âge où il est mort (i), le nombre 
des grands hommes sous qui il a servi , et 

(i) Il mourut en |4^ , âgé de quarante-huit ans. 



PRÉFACE. vij 

sur-tout la jalousie de quelques-uns , Tout 
empêché d'y parvenir. -Du Guesclin au 
contraire a commandé dès rentrée de sa 
carrière (i) ; et les marèj^aux de France 
même (a) servoient sous lui , et s'en fai- 
soient honneur bien long-temps avant qu'il 
fût connétable (3). 

Peut-être encore quelqu'un me reproche- 
ra- 1- il un objet qui paroîtra superdu à 
quelques lecteurs : je parle de l'énuméra- 
tion que je fais des noms des seigneurs ou 
capitaines qui ont part aux opérations que 
je rapporte 5 voici ma réponse : Comme la 
nation bretonne contribua plus qu'aucune 
autre ( comme on le verra ) aux exploits 
de du Guesclin , sur- tout avant qu'il fut 
connétable , j'ai cru devoir rendre un 
hommage à cette illustre et belliqueuse 
noblesse, et donner aux seigneurs et gen- 
tilshommes qui en descendent , le plaisir de 
voir les noms et les faits d'armes de leurs 
ancêtres , marcher avec ceux d'un héros 
qui a fait tant d'honneur à leur patrie./ 

Quant à lui , je me dispense d'entrer ici , 
comme font assez ordinairenKent les écri- 
vains, dans des éloges excessifs, pour donner 
une grande idée de leur objet. Il n'y a 



(i) A peine Âgé de trente-qaatre ans. 

(a) Les maréchaux de Sancerre, d< 
'Andrelian. 

(3) £n 1370, âgé de cinquante ans. 



(a) Les maréchaux de Sancerre, de Biainyille el 
Â'Andrehan. 



vîîj PRÉFACE. 

point de lecteur assez peu versé dans l'his- 
toire de notre nation pour n*avoir pas de 
cet homme merveilleux la plus grande idée : 
mais je n'hésite point à dire que quelqu'opi- 
iiion qu'on en ait , il est impossible que 
l'exposition toute simple de ses vertus et 
de ses faits ne donne la plus grande admi- 
ration. On verra un homme infatigable 
qui entreprend tout, et réussit par-tout; 
qui voit les plus grands dangers , et les 
affronte sans les craindre ; qui ne trouve 
ni place trop forte pour balancer à l'atta- 
quer et la prendre, ni armée trop nom- 
breuse pour hésiter à la combattre et la 
défaire : on le verra mettre deux fois un 
roi sur le trône , et l'y maintenir ; faire 
trembler de son nom seul une nation jusque- 
là victorieuse , déj»i en possession d'une 
partie de la France, et en état de s'emparer 
du reste ; donner sans relâche la chasse aux 
Anglais, et délivrer le royaume en général, 
et en particulier nombre de provinces et 
de villes , de la plus dure domination. On 
le verra enfin couronné de gloire , mourir 
au milieu de ses lauriers, pleuré des Anglais 
mêmes, triompher encore dans le cercueil, 
recevoirdeshonneurs funèbres sans exemple 
avant lui , et la sépulture royale. 



IX 



GÉNÉALOGIE. 

LiA Breiaçne a été de tout temps, et de l'aveu de tous 
les historiens 9 l'une des provinces de France et même 
de l'Europe les plus abondantes en noblesse j et comme 
îl est certain que la noblesse doit son origme à l'état 
militaire , il est conséquent que la nation bretonne a 
toujours été l'une des plus belliqueuses. Ses diverses 
situations j ont donné lieu : tantôt possédée par ses 
princes particuliers, ^ui avoient perpétuellement il se 
défendre des entreprises de leurs voisins , tantôt sou*-^ 
mise aux rois d'Angleterre on disputée par nos rois, 
il étoit impossible que tous les habitans n'j fussent 
exercés à la guerre; aussi a-t-elle produit celle mul* 
titnde innombrable de nobles et Je guerriers , dont 
elle a toujours été , et est encore une pépinière. 

Dans ce grand nombre , plusieurs se sont distingués 
plus que d'autres ,on ont été plos heureux; et ceux-là 
ont laissé à leur postérité ces grands noms qui sub- 
sistent encore si glorieusement. D'autres, quoi(]u'aussi 
anciennement nobles et guerriers, contens de jouir de 
ces deux qualités , ne sont pas parvenus aux grandes 
dignités , ni aux fortunes éclatantes des premiers ; et 
c'est là sans contredit le plus grand nombre. 

Telle a été la maison du Guesclin , dont l'origine , 
constamment des plus anciennes , est par-là même 
impossible à fixer. ^ 

J'ai entre les mains un manuscrit, gros îri-^^^ très* 
minuté , qui conduit la filiation jusqu'à la fin du 
dix- septième siècle. 

Cet ouvrage s'accorde avec tous les historiens (entre 
autres avec Hay du Châtelet , auteur d'une vie très- 
détaillée de notre héros ) , pour donner à sa maison 
une origine qui tient de la fable ou du roman , suivant 
le goôt des anciens écrivains, ils disent tous que vers 
l'an 77S, sous te règne de Charlemagne , un roi de 
Bugie en Afrique , passa en £nrope ^ se fixa sur la 
côte armorique avec sa famille, y bâtit une place forte, 
et qu^il fut aéfait et chassé par cet empereur; que ce 
roi maure se nommoit Aquin , et qu'il donna le nom 
de Glav à son château ; et que de ces deux mots on a 
formé le nom de Gléaquin , qui a réellement subsisté 



jasqne dans le seizième siècle , conjointement are« 
ceux de Gléasquin, Guéaqnin , da Goesclin et autres. 
Le prince maure , ajoute l'histoire , défait ( non par 
Charlemagne , mais par un de ses lieutenans , car il 
est constant que cet empereur n'alla jamais en Brer 
ta^ne) , se sauva si précipitamment dans son vaisseau , 
lui , sa femme .ses enfans et tout son monde , qu'ils 
oublièrent ou anan donnèrent un enfant d'environ un 
an. Le vamaueur le fit baptiser^ et lui donna le nom 
de Glayracqum ; et telle est , disent les écrivains , l'orio 
gine du nom et de la maison du Guesclin ^ sortie d« 
cet enfant. Tout cela , sans être impossible , paroît 
trop fabuleux pour que nous nous y attachions. 

D'autres prétendent , avec plus d'apparence , que 
cette maison est une branche détachée de celle de 
I>inan , très-ancienne et très-illustre , tombée en 
quenouille , et fondue avec ses grands biens dans 
celles d'Avaugour et de Laval. (Du Châtelet certifie 
cette origine , et dit que les titres en sont au trésor 
de l'évéché de Dol. ) 

Quoi qu'il en soit de l'une ou de l'autre opinion , 
l'histoire nous apprend quelque chose de plus réel ei 
de plus vraisemblable ; c'est que dès l'an 1096, Olivier 
et Bertrand du Guesclin , déjà qualifiés chevaliers 
fcannerets , firent le voyage de la Terre-Sainte dans 
la croisade de Godefroy de Bouillon . qui fut la pre- 
mière de toutes. Voyez Froissard, d'Argentré^Héiss, 
Histoire de VEmpire ^ page 21 et suif. 

Pour abréger, nous dirons ici que la maison du 
Guesclin s'est divisée en cinqbranches,dans lesquelles 
les générations ont été multipliées à tel point , qu'on 
comprend à peine que ces cinq branches se soient ré- 
duites à deux , et que ces deux ne consistent chacune 
que dans une seule tête , celle d'Anjou ou de Baussé 
en la personne de Gabriel-Henri-Bertrand , marquis 
du Guesclin , capitaine dans le régiment de Noailles, 
cavalerie ; et celle de la Roberic en la personne de 
dame Françoise-Marie du Guesclin , épouse de Louis- 
Joachim-Paris Potier, marquis de Gévres, gouverneur 
de lisle-de-France, en survivance de N. Potier, duc 
de Tresmes, pair de France, etc. son père. 

On comprend aisément qu'une maison aussi an- 
cienne , et toujours féconde en guerriers, a contracté 
dans tous les temps les plus glorieuses alliances : c'est 
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ce qne t<^inoigne le manuscrit qae nous avons sous les 
jeux , où il semble que l'on passe en revue les noms 
des plus grandes et des plus illustres maisons de la 
Bretagne. Cela nous dispense d'entrer dans un détail 
qui conviendroit plutôt à un généalogiste ou'à nous : 
mais nous ferions tort k notre héros et à la gloire de sa 
maison , si nous passions sous silence Talliance con*« 
tractée en i4o5, entre Catherine fille unique de Ber-* 
trand du Guesclin (cousin du connétable), et d'isabeaa 
d'Ancenis ( celle-ci fille d'isabeao de Clisson ) 9 et 
Charles de Rohan-Guémené fils de Jean II du nom , 
vicomte de Hohan , et de sa seconde femme Jeanne de 
Kavarre,laqnelle étoit fille de Philippe comte d'Ëvreuxy 
et de Jeanne de France , reine de Navarre , sa femme. 

Cette Jeanne de Navarre , vicomtesse de Rohan , 
avoit cour frère Charles H roi de Navarre , dit le 
Mauvais , dont notre histoire fera de fréquentes men- 
tions ; et pour sœurs, Blanche reine de France, veuve 
de Philippe-le-Long ; Marie reine d'Aragon, et Agnès 
femme du comte de Foix. 

Du mariage de Charles de Rohan et de Catherine 
du Guesclin, sortit Louis vicomte de Rohan, premier du 
nom, lequel épousa en i443 Maurice fille unique et 
héritière de Jean deMontattban(i), amiral de France, 
dont elle porta les grands biens à son mari ; et d'eux 
sont issus les princes de Rohan-Guémené , ceux de 
Rohan-Montbason et ceux de Rohan-Souhise. 

Tout le monde sait que la maison de Rohan ne le 
cède à aucune autre pour l'ancienneté et l'illustration; 
qne l'histoire de Bretagne , dans les énumérations des 
grandes maisons , la nomme toujours la première , et 
qu'elle jouit du m^me honneur en France, sans con- 
tredit ; qu'enfin sa première origine se perd dans 
l'immensité des temps. 

Mais notre objet est d'écrire l'histoire du connétable 
Bertrand do Guesclin , et c'est ce qui doit nous occuper. 

Nous avons dit que l'opinion la plus vraisemblable 
est que sa maison est émanée de celle de Dinan ; et 
yoici comme les chronologistes nous l'expliquent. Un 
cadet de Dinan , nommé Salomon , fut seigneur du 
château de Guarplic, prit le nom de du Guesclin (sans 

(0 II étoit d'une branche cadette de Rohan , et portoit les même* 
wmes y sarmontéet pour brôure d'un Umbel d'asuc a quatre paas v«r» 
le chef. 
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«voir maison ni seigneurie de €e nom) , quitta les 
armes de sa maison originaire ( i ) , s*en fit de nou- 
velles (a), suivant le mauvais usage des cadets de ce 
temps-là, usage qui a confondu bien de grandes mai- 
«ons. Ce nom se trouve écrit, comme nous l'avons dit , 
de bien de différentes manières i mais celui que portoit 
le connétable doit nous fixer dans son histoire. 

*(^noi qu'il en soit, ce nom qui n'a été pendant cinq 
«u six siècles connu que dans «a province , est d«venji 
illustre, et Tnn des plus illustres de l'Europe , par 
Téclat que lui a donné l'un des rejetons de la maison , 
dont les faits sont si beaux , si extraordinaires et en 
ai grand nombre , qu'ils tonfirent k peine que l'on 
trouve dans toute l'antiquité un héros à mettre en 
parallèle avec messire Bertrand du Gdescliiv , coutb 

os Loir&aSVILLS, CONNéTABLE DE Fr4NC£. 

Son père et son aïeul aboient nom Robert. L'édition 
de 1618 dit Re^nault, d'après celle de i383. Robert II 
fut héritier universel de son père , suivant la loi de 
l'Assise (3) : il épousa Jeanne de Malemains , dame 
de Sens près Fougères, la dernière et l'héritière d'une 
très-illustre et très-ancienne maison de Normandie. 
Ils eurent dix enfans, quatre fils et six filles , dont 
l'ainé fut le héros dont nous donnons l'histoire. 

Le second fut Olivier qui le suivit dans toutes ses 
«ourses , et approcha beaucoup de sa valeur: il fut en 
l^rande partie héritier du connétable comte de Longue- 
T*lle , et connétable de Castille après son frère. Les 
deux autres furent Guillaume et Robert, dont l'histoire 
ni le manuscrit que j'ai cité ne font aucune mention. 

Des six filles , trois furent mariées ; la quatrième 
.fut abbesse de Saint-Georges de Rennes; la cinquième 
fut abbesse ou prieure perpétuelle des Coiiets 9 prèa 
Nantes ; la sixième mourut jeune. 

(1) EUc pmtoit de gueules \ quatre fusses d'iterminc en het, «ccom- 
pagnée* de six besaces d'hermine, rangées croisen chef, trois en pointes. 

( 1 ) Les âmes qu'il prit et oui n*ont plus chaîné , sont d'ai^ent à 
l'aigle de sable , éployée à deux tCtes , becquée et membre c de gueules , 
1 la coHce -de gueule mise en bande « brochant sur le tout « ce qui 
semblf être une brisure de cadet. 

^3 ) Nommée l'Assise au comte Geoffroy. C'est une loi de l'année 
1 1 85 , rendue en son parlement , ob assistèrent nombre d'évêques et 
de oarons , par laquelle il est décidé que les aines des fiunilles nobles 
«uroient en entier les baronies et seigneuries , à charge de £aire aux 
cadets assex de revenu pour vivre et senrk avec décence. F'oy*{ l'Hii* 
tùire de Bretagne, année 1185. 
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Naissance de du GaescUn ; pronostics gui 
l'ont précédée. Songe de sa mère. Son 
enfance , et son caractère indocile. Pré- 
scbgesde sa grandèarfattire, Sonchan- 
ge/nenîi'de caractère. Histoire d*ane reli- 
gieuse. Son édUfCation. Son goût- pour 
les combats. S'échappe de la maison 
paternelle. Est b(essé. Ses bonnes qua- 
lités se développent. Fêtes en Bretagne. 
Tournois , ce que c'étolt. Bertrand y 
remporte te prix sans être connu. Joie 
de son père. Affaires de Bretagne. In-- 
trigues du comte de Montfbrt et de sa 
Jemm^. Mort du duc Jean III. Le comte 
de Montfort cité à la cour des pairs de 
France. Vient à Paris. Perd son procès. 
Est pris dans Nantes. Le roi d Angle- 
terre va à son secours. Philippe de Valois 
manche contre lui. La guerre se continua 
». I. I 



Histoire de Bcrtraiu» 

pendant huit ans y sans que l'histoùnsf 
parle de la part que du Guesclin (f prit. 
Le comte de Blois prisonnier à Londres 
est délivré , et comment. Bertrand va à 
Londres ai^c sept autres ambassadeurs* 
Paroles hoiiies qu^il dit au roi. Il défait 
les Anglais en Bnstagne. Eloge de la 
comtesse de Mpntfort» Siège de Rennes* 
Exploits de du Guesclin. Il prend le 
château de' Biiu^érag par stratagème. 
Surprend le gouverneur et le tue. Suite 
du siège de Rennes. Miracle à ce sujet. 
Les assiégés se déterminent à se rendre. 
Trait admirable d^un haJ?itant. Sorb 
succès. Bertrand met le Jeu dans le ^ 
camp anglais^. Il leur enlève un convoi 
de vivres^ et le conduit dans la vilbe*^ Il 
g entre et rend Le courage aux assiégés. 
Plaisant stratagème par lequel il enlève 
*,ooo porcs aux Anglais. Le duc de 
Lanças tre l'invite à te venir voir dans 
leur camp. Il g est reçu honorablement. 
Tin Anglais l'appelle en duel. Sa géné- 
rosité , et sa piété. Il combat l'Anglais 
et le tue. Machine dont on se servoit 
alors pour les qssauts. Bertrand la brûle , 
et bat les Anglais deux fois dans le 
même Jour. Le duc de Lancastre se ré^ 
sout à lever le siège. On lui permet de 
planter son enseigne sur une des portes. 
Trèpe de trois ans. Bertrand est appelé 
en duel par un autre seigneur anglais y 
malgré Us défenses du duc de Lancastre* 
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Cérémonies observées dans les dusts* 
Li^ Anglais est vaincu, ^ etpajje ïoo^o- 
rins d'or. Générosiùé de Bertrand envers 
un prisonnier de guerre. La gvuerre re^ 
commence en Bretagne , et entre la 
France et t Angleterre. Siège de Dinan 
par les Anglais. Trêve* Da Gaesctin 
est insulté encore par u,n Anglais , qat 
lai demande le combat. Bertrand /'oc- 
cepte , est vainqueur. Est félicité ave<s 
éloge par Le duc de Lanças tre , qui punit 
sévèrement C agresseur ^ et le condamne 
à I ^ooo Jiorins d*or. Le roi d'Angleterre 
Jxdt une descente à Calais. Il ordonné 
au duc de Lancasire de quitter la Bre^ 
tagne , et de le venir jolridre avec toutes 
ses troupes. Le comte de Montfort estr 
obligé d^abarhdonner le siège de Dinam 

JDertrakd du Guesclin naquît vert 
l'an i320 , dans le château de la Motte-. 
Broon , près de Rennes , où on a conservé 
pendant plus de. trois siècles la cbambro 
où sa mère le mit au monde. Il fut rainé 
de dix enfàns. Sa naissnnce ^ au rapport 
des historiens , fut précédée et accom- 
pagnée de pronostics et de circonstance^ 
merveilleuses que nous croyons ne devoir 
point omettre , mais que nous ne garan- 
tissons point, I.® Le fameux astrologue 
Merlin ( i ) avoît annoncé , plusieurs 

■ '■ « ■ I ■ ■ m I .; Hf i M il m il I ' 11 ^ * 

(i) Il yÎYOÎt^en 43o. J^oye* VLwhi^ 
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«iècles auparavant, qu'il sort iroit un jour 
de la Bretagne un aigle qui prendix>it 
son vol par la Frauce , et passeroit les 
Pyrénées , accompagné il*uu nombre in- 
£ui d'étourneaux. Les évéuemens ont 
donné l'explication de cette centurie , 
i\i\i ^'est accopiplie en la personne de du 
Guesclin, avec d'autant plus de justesse^ 
qu'eUci se reucQutre avec. le blason. xle 
ses armes« 

' j&.^ Sa mère, dans les premiers jours ^de 
son mariage, songea la nuit qu'elle tenoit 
une boite de bijoux , dans laquelle elle 
voyoit le portrait de son mari et le sien : 
que ceite boîte étoit couverte par un côté 
d'une seule pierre qui lui semblait un 
Taillou , tant elle étoit brute , .que de l'autre 
étoiexit trois diamans , trois émeraudés et 
trois perles , enchâssées confusément : que 
voulant faire 6tçr par un ouvrier cette 
pierre brute qui lui déplaisoit, le lapidaire 
le refusoit , lui conseillajpt; au contraire de 
la conserver précieusement , et de la tenir 
h\en propre : quç, Tayaut essayée ellç- 
méme ^ cette pierre devipt un di^n^nt si 
l^eau ) si éclatant , qu'elle n'en avoit jamais 
yu ^n pareil -, mais elle s'aperçut tout de 
suixe qu'elle avoit perdu une de se^ pçiirl^s:; 
çt elle se réveilla. , , 

Cette danie avoit trop de raison et de 
piété pour ch'ercl^er l'explication d'ui^péve ; 
cepeud^J^t Jç^lui-ci . lui resta , dans l'esprit 
malgré sa ta^Uçi:^ .ç[iâ s'y opposoit* . . 
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Peu de mois après , elle mit au monde 
son fils aîné , qui eut pour parain Bertrand 
de Saînt-Pern (i) , lequel lui donna sou 
nom. Jamais un gentilhomme n'eut une 
éducation plus dure et plus bizarre que 
du Guesclin 5 il étoit né si difforme et 
d'une humeur si farouche , qu'il se faîsoîlf 
haïr de père et de mère, frères et sœurs, 
domestiques, et généralement de tout le 
monde. A peiue commença-t-il à marcher, 
qu'il avoit toujours le bâton à la main , 
et frappoit sans distinction tous ceux qui 
Tapprochoient. On lui donna ensuite un 
précepteur, qui perdit ses peines après lui , 
et le quitta , rebuté de ne pouvoir adoucir 
ce caractère féroce , ni lui faire connoitre 
seulement les lettres. Cela le rendoit si 
odieux à tout le monde , qu'il n'essuyoit 
que des duretés de ses parens, et des do- 
mestiques même , ce qui le rendoit encore 
plus farouche ; en sorte que maltraité de 
tous , il se vengeoit de tous avec son bâton , 
et en revanche recevoit sans cesse autant 
de coups qu'il en avoit donnés. 

Ce caractère désoloit la dame du Gues- 
clin , qui , ne pouvant croire que cet 
enfant fut à elle , parvint à se persuader 
qu'il avoit été changé par la nourrice à 
qui elle l'avoit confié, et perdit enfin toute 
tendresse maternelle pour lui. £Ue sou- 

(1) Cette maison 1res - ancienne et très-illastre 
en Bretagne 9 subsiste encore. 
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haita mille fois que la mort la dëfîl d'un 
tel monstre ; elle ne le souffrit plus à table 
avec ses autres enfans , et le fit manger 
à part comme un pestiféré. Ces traitemens , 
qu'il n'avoit jusque-là que trop mérités , 
ajoutèrent encore à. sa férocité ^ et la firent 
*f dater jusqu'à l'excès. Un jour entre autres , 
voyant ses frères et ses sceurs à table , 
bien servis et bien caressés , il sortit de son 
coin comme un furieux, n'ayant encore 
que six ou sept ans , leur déclara qu'il 
étoit leur aîné , qu'il ne vouloit pas qu'ils 
se missent à table avant lui , ni au-dessus 
de lui , et qu'il prétendoit qu'ils lui cédas- 
sent à l'instant la place qui lui appar« 
tenoit , qu'autrement il la prendroit par 
force. Ces enfans qu'il avoit accoutumés 
à Je craindre , se rangèrent bien vite , en 
sorte qu'il se trouva placé auprès de sa 
mère , qui n'avoit encore fait que rire de 
cette saillie ; mais à peine fut-il à table « 
qu'il porta la main à tous les plats si gros- 
sièrement et si malproprement , qu'elle le 
fit ôter , le menaçant de ne plus le faire 
manger qu'avec les valets. Bertrand irrité , 
se rapproche, et avec une force que la 
colère lui donnoit, pousse la table contre 
les autres enfans, la renverse sur eux aveo 
les plats et tout le service. 

Comme la dame du Guesclin se dispo* 
soit à punir son fils de cette incartade , 
elle en fut détournée par l'arrivée d'une 
religieuse de ses amies , qui entra dans la 
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salle. C'étoit la fille d'un savant médecin 
juif 5 fort instruit dans Tastrologie , la 
cabale et la divination des Hébreux et 
des Cbaldéens» Il avoît enseigné à sa fille 
une grande partie de ses sciences et de 
ses secrets ; et comme elle avoit beaucoup 
d'esprit et d'intelligence , elle avoit très* 
bien profité des leçons de son père , et 
en avoit fait de fort heureuses expériences. 
Elle s'étoit convertie à la foi catholique ^ 
et avoit pris l'habit de religieuse, comme 
sœur donnée , dans une maison où la clô'» 
tiire n'étoit pas un devoir de rigueur : 
d'ailleurs , ses talens et l'exercice qu'elle en 
faisoit 5 lui donnoit le privilège de sortir 
librement. 

Pendant qu'elle conversoît avec la dame 
du Guesclin, elle aperçut Bertrand caché 
dans un coin , encore ému de ce qui venoit 
de se passer. S'étant approchée pour le 
considérer , elle fut tout-à-coup frappée 
de lui trouver dans la physionomie quel- 
que chose de grand et d'heureux , le ca- 
ressa et hii dit quelques douceurs ; mais 
il étoît si peu fait à ce langage, qu'il crut 
qu'elle s6 moquoit de lui et la rebuta ; il 
leva même sou bâton pour la frapper , et 
la menaçja de lui casser la télé ^ si elle 
continuoit. La religieuse ne s'en étonna 
pas , et te prit par la main pour le consi- 
dérer avec plus d'attention : après quoi 
étant sûre de son fait et de son jugement, 
elle le pria de s'adoucir , et d'eutenm*» 
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une grande nouvelle qu'elle alloit lui an- 
noncer. Elle lui prédit tout de suite qu'il 
seroit le plus grand personnage de son 
siècle. Le maître - d'hôtel qui l'entendit, 
se moqua d'elle , et lui dit qu'elle enten- 
doit bien à endormir des enfans^ qu'il n'y 
en avoit pas un dans le moqde plus mau- 
vais et plus incorrigible que celui-là , et 
qu'il n'y avoit rien de bon a en espérer. 
^ La relfgieuse, qui iguoroit encore que 
cet enfant fût le fils de la maison , demanda 
à la danàe à qui il appartenoit : celle-qi lui 
prépondit les larmes aux yeux j que c'étoit 
?on fils aine , qui étoit si mécbant , si sau- 
vage , qu'il Xie se portoit qn'au mal , et 
qu'elle craîgnoit cfue tôt ou tard il ne 
déshonorât la famille } qu'il étoit pour son 
père un objet odieux , jusque-là que pour 
ne le voie que le moins qu'il pou voit , il 
quittoit souvent la maison , et elle lui ra- 
conta tout ce qui étoit anivé à Bertrand. 

Cette savante fille l'écouta tant qu'elle 
voulut parier^ pour apprendre d'elle-même 
tant de circonstances intéressantes sur 
l'enfant. Ensuite prenant la parole , ma- 
dame, lui dit-elle, au lieu de vous plaindre 
d'être mère d'un tel fils , remerciez le Ciel 
de vous l'avoir donné ; c'est un trésor dont 
vous ne connoîssez pas le prix : voyez en 
lui dès ce moment le plus grand homme 
du royaume, le plus vaillant capitaine et 
le plus redoutable chevalier de >oute la 
chrétienté : il jsera l'honneur de votre nom | 
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Pâppui de ses frères et sœurs , et il élèvera 
votre maison au rang des plus illustres, des 
plus puissantes et des plus respectées du 
royaume de France. A cela elle cijouta 
beaucoup de choses à l'avantage du jeune 
homme , avec tant d'assurance et de boa 
sens , que la dame commença à changer 
d'opinion , et à se flatter de tout ce qui 
venoit de lui être annoncé. 

Le lendemain la religieuse se trouva à 
diner au château , et l'on apporta un paon y 
qui étoit alors un manger à la mode : Ber« 
trand. l'ayant aperçu , quitta sa place pré- 
cipitamment, prit le plat des mains du 
maître-d'hôtel , et vint le présenter à la 
religieuse avec une grâce qu'il n'avoit pas 
encore laissé voir , la priant d'oublier co 
qu'il lui avoit dit de désobligeant la veille , 
et de lui pardonner, et l'assurant qu'à 
Paveirir il se comporteroit à la satisfaction 
de tout le monde : tout de suite il alla au 
buffet , fit verser du vin dans une coupe , 
le lui apporta , et la pria de le boire pour 
l'amour de lui. 

La religieuse charmée d'un changement 
qui étoit son ouvrage ^ redoubla ses cares- 
ses, et lui répéta ce qu'elle lui avoit prédit ^ 
qu'il seroit un jour le plus grand homme 
de son siècle ; qu'il sortoit d'un sang trop 
noble et trop illustre pour démentir jamais 
sou origine , et que ce qu'elle venoit de 
voir de sa part confirmoit ses conjectures. 
]Jélas! répondit Bertrand avec un soupir, 
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je ne Pespère pas; mon éducation est trop 
négligée ', je suis ici le jouet de tout le 
inonde , et le dernier valet de la maison 
m'insulte impunément ! 

La mère surprise à Pexcès de l'entendre 
parler si raisonnablement et pour la pre- 
mière fois , fit compliment à la religieuse 
d'avoir opéré un si grand miracle , lui dit 
qu'elle ne l'oublieroit jamais , et qu'elle lui 
«n atiroit toute sa vie obligation. Bertrand 
l'entendit , et lui fit cette réponse que 
Ton n'attendoit pas d'un enfant de son âge , 
et encore moins de lui , qui n'avoit jamais 
parlé sagement, que cependant tous les 
écrivains ont rapportée. « Le fruit, dit-il, 
A qui ne mûrit jamais , ne vaut rien ; mais 
> celui qui mûrit tard , est toujours bon. » 

La dame du Guesclin plus étonnée 
qu'auparavant , flottoit encore entre l'es- 
pérance que la religieuse venoit de lui 
donner , que l'action et les paroles de son 
fils sembloient confirmer , et l'incertitude 
d'un heureux avenir si éloigné de sa pen- 
sée ', la tendresse maternelle la faisoit pen^ 
cher vers la confiance , mais elle n'osoit 
s'y livrer. D'un autre côté , fe nombre 
de ses enfans qui étoit déjà de sept, lui 
faisoit souhaiter que l'horoscope de l'aîné 
s^accomplît , et qu'il devînt^le soutien de 
la maison , et un second père pour ses ca- 
dets ; mais elle n'avoit vu jusque-là de sa 
part rien que de vicieux, en sorte qu'elle 
T^ pouvoit se fier à la prédiction 9 ni croire 
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qu'un changement si subit put être dura- 
ble. Dans cette variation d'idées , elle fit 
entrer la religieuse dans un cabinet, et 
jr mena le jeune Bertrand. Elle avoua à 
cette fille sou incrédulité sur ce qu'elle lui 
avoit dit de flatteur. Celle-ici recommença 
à considérer Tenfant , ses traits , ses mains , 
et dit très-sensément à la mère : « Ma- 
» dame , il est vrai que la cbiromancie et la 
3» physionomie sont des scieoces conjea- 
» turales ; Dieu s'est réservé à lui seul la 
3» connoissance de l'avenir : tout ce que 
» nous savons , c'est que le visage est le 
3» miroir de Famé , et que les traits de la 
» main ont une grande relation avec les 
» principales parties du corps ; c'est par là 
j» que nous jugeons du tempérament , des 
» inclinations . et des passions des bon^ 
a» mes : l'ejàpérience confirme souvent nos 
» conjectures , et ce que je viens d'observer 
9» encore se rencontre tellemetot avec nos 
3» principes , que je n'hésite point à vous 
» certifier que cet enfant devitodra un 
39 homme d'une vertu et d'ime valeur ex- 
m traordinaires ; qu'il sera oapable de con- 
ai cevoir les pins grands f^ojets , et capable 
» de les exécuter f qu'il est impossible 
» qu'enfin tant de mérite et tant de qualités 
» excellentes ne le conduisent à la plus 
j» haute fortune. « i 

La mère commençant è ajouter foi à ce 
dernier discours, raconta à la religieuse 
le songe siogutier que nous avons râp*» 
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porté. Celle-ci lui dit que les circonstances 
de ce songe ne servoient qu'à confirmer 
ses bonnes conjectures : que quoique les 
rêves ne fussent que l'eflet des vapeurs cor- 
porelles, et qu'il y eût de la superstition 
à leur donner une entière confiance , ce- 
pendant il étoît constant que quelques-uns 
ont quelque chose de surnaturel et comme 
de dltvin ; qu'ils sont des espèces d'aver- 
tissemens de la Providence sur l'avenir ; 
que l'expérience en étoil journalière , et 
que l'Ecriture -Sainte même en présentoit 
des exemples sans nombre ; que celui 
qu'elle venoit de lui raconter devoit être 
regardé du côté avantageux , et comme 
un pronostic assuré de l'état futur de. sa 
famille. Ensuite elle le lui expHqua en dé«- 
4ail : La boite , dit-eUe , ou éUnlvotre por- 
trait et celui de votre mari , signifie votre 
maison et votre famille coUeetivemènt ^ et 
lespierreriesqu'elle contenoit, vos enfans 
nés et à naître ; mais ce grand diamant , 
qui de brut qu'il paroissoit , est devenu 
-si éclatant , désigne infailliblement votre 
■fiis aîné , que vous devez élever avec tout 
ie soixi'et l'attention possiMe, si vous rou- 
lez le voir un jour dans tout son brillant 
Les trois autres diamans sont ses trois 
cadets , qui tous auront leur mérite , mais 
n'approcheront pas du sien: les trois éme^ 
taudes vous annoncent que vous aurez 
trois filles mariées , qui' seront des modèles 
de vef tu et de sagesse.., dont la* couleur de 
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Vémevauàe est le symbole : et les trois perles 
signiBeat trois autres filles qui vivront 
dans l'état de virginité ; mais celle des trois 
qui a disparu à vos yeux , vous marque 
que vous aurez la douleur d'en perdre une. 
Enfin , ajouta-t-elle , je reviens encore à 
votre aîné ; ce que nous venons de v^r 
vous et moi de sa part, ce^ changement 
miraculeux de caractère comparé à- celui 
qu'il a laissé voir jusqu'ici, confirme abso* 
lument ma bonne opinion de l'avenir* 

La dame déjà flattée par la tendresse 
maternelle, acheva de se persuader; elle 
se livra avec plaisir aux prédictions avan- 
tageuses que la religieuse lui assuroit si 
positivement ; et pour commencer à les 
faire réussir , elle défendit à tous ses domes- 
tiques de se comporter vis-à-vis de Ber- 
trand comme ils avoient fait jusqu'à ce jour- 
là , et leur ordonna de le traiter avec dou* 
ceur et respect* Celui-ci commença dès le 
moment à être un autre enfant : de jour en 
jour un nouveau caractère se développa ; 
il devint doux , docile et même prévenant 
avec ceux-mémes qui l'a voient tapt de fois 
oflènsé ; et la mère de sa part se confirmoit 
avec une satisfaction inexprimable dans des 
espérances si flatteuses. 

Quelques jours après cet événement , le 
seigneur du Guesclin qui étoit absent , re- 
vint au château après un. voyage assez 
long , sans penser au plaisir qui l'y atten- 
doit: il trouva son aîné si dilféreat.d^ ce 
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qu'il l'avoit laissé , qu'il le comprenoit à 
peine. Sa femme lui rendit compte de tout 
ce qui s^étoit passé depuis peu de jours, 
et du brillant horoscope que la religieuse 
avoit tiré et confirmé : il en fut d'abord 
peu flatté , croyant qu'il y auroit de la su- 
perstition et de la petitesse d'esprit à saisir 
de pareils augures , et particulièrement 
celui qui promettoit à Bertrand qu'il seroit 
le plus grand homme de son siècle et le 
plus grand seigneur : cela révolfoit son 
imagination et sa raison ; il y voyoit une 
impossibilité plus décidée que tous les ho* 
roscopes du monde. Cependant ce change*- 
ment extraordinaire dont il fut témoin , 
et qui ne varia plus , commença à le per* 
suader : il en conçut des espérances plus 
flatteuses , voyant que Tesprit de Bertrand 
^toit devenu doux , que sa conduite n'avoit 
plus rien de bas , et que son jugement se 
dév^loppoit de jour en jour très^avau'* 
tagéusement. Sur ces douces observations , 
il se détermina à prendre lui-même le soia 
de son éducation , et apporta toutes ses 
attentions à cultiver l'heureux naturel qu'il 
iJécouvroit dans son fils , joint à des ta* 
lens qui se montroient peu à peu , et qui 
promettoient les plus grandes suites pour 
l'avenir. 

Dès*lors il commença à l'entretenir des 
guerres où il s'étoit trouvé , des faits qui 
lui étoient personnels, et de ceux dont 
il avoit été témoin , et qui méritoienit 
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d'être racontés ; ensuite il lui faisoit récit 
des conquêtes d'Alexandre , de César et 
des autres grands capitaines anciens et 
modernes ; et il remarquoit avec plaisir 
que les yeux de Tentant s'animoient , et 
que son attention se fixoit à ses discours y 
du point de s'écrier quelquefois avec en- 
tLousiasme : Ah! que ne suis- je en âge 
d'imiter de si grands hommes et de si belles 
actions ! 

Quand il eut atteint quelques années de 
plus , et assez de forces pour les exercices , 
son père lui apprit à tirer de l'arc , et suc-* 
cessivement à se servir de la hache , de 
l'épée et de la lance , ensuite à monter à 
cheval, lutter , sauter , jeter la barre , et 
enfin à ranger des soldats en ordre de 
bataille, soit infanterie ou cavalerie. Le 
père , qui présidoit toujours aux exercices 
du jeune homme , étoit transporté de joie 
du goût qu'il le vojoit y prendre , de son 
application , et de ses dispositions supé<^ 
rieures à son âge. 

A peine Bertrand eut-il quatorze ans ^ 
qu'il s'essaya à mettre en pratique les le- 
çons qu'il avoit reçues j il forma un petit 
régiment de deux ou trois cents enfans 
de son âge , se fil leur général , les par- 
tagea en compagnies, et leur donna des 
lois : il leur enseigna les marches et con- 
tre-marches , à se ranger en bataille , à 
combattre et à aller à l'assaut , au moyen 
de petits forts qu'il avoit fait construire ^ 
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«t qu'il faisoit attaquer et défendre ; enfin 
il leur enseignoit tout ce qu'il a voit ap- 
pris ,^ à tirer de l'arc , et tous les autres 
exercices n^litaires. Il sembloit que la na- 
ture en lui avoit prévenu les talens que la 
pratique seule donue à d'autres 5 il récom- 
pensoit ses soldats, et les punissoit avec 
une autorité de sa part, et une obéissance 
de la leur , qui avoient quelque chose de 
singulier, et qui présageoient bien ce qui 
de voit un jour en résulter, tant cette petite 
troupe étoit bien instruite , soumise , disci- 
plinée i, et obéissoit avec respect. 

Cependant ces exercices-là ne se fai- 
soient pas sans dangers ; il y avoit tous les 
jours quelqu'un de blessé et même griève- 
ment. Le général lui-même en avoit si 
souvent sa part, que rarement il sortoit 
du champ de bataille sans être couvert de 
sang et de meurtrissures : ses parens ne 
s'en efi'rayoieiit point ; au contraire , ils 
comparoieni; son tempérament guerrier à 
celui de Cyrus , à qui on avoit prédit la 
monarchie de l'Orient , en conséquence 
de l'empire qu'il exerçoit sur de jeunes ber*? 
gers ; de même, le seigneur du Guesclin se 
confîrmoit dans les grandes espérances 
qu'on lui avoit données de son fils , et de 
sa grandeur future» . 

Mais comme les parens des enfans ble^^- 
ses lui faisoient tous les jours des plaintes 
de l'état ou ou les rapportoit à la maison , 
et que ce seigiieur jugeoit de là que son 
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fils y étoit exposé comme les autres , et que 
quelqu'accident pourroit renverser ses es- 
pérances , non-seulement il lui délendit 
ces exercices militaires , mais il fit la 
même défense à tous les sujets de sa terre 
A^y laisser revenir leurs enfans. Xa dame 
avoit encore des alarmes plus vives et plus 
tendres , par l'assurance dont elle se liât- 
toit que Bertrand seroit infailliblement 
l'honneur de sa maison, et une source 
de fortune pour ses autres enfans ; que 
par conséquent , elle et son mari ne pou- 
voient veiller trop soigneusement à sa 
conservation. 

Bertrand forcé d'obéir , parce que l'oc- 
casion de combattre ne subsistoit plus, et 
par le refus des pères d'y exposer leurs 
enfans , n'en perdit pas le goiit pour cela. 
Il s'étoit bien corrigé de ses anciens dé- 
fauts, mais son inclination militaire l'em- 
portoit , et n'étoit pas un vice ; aussi de- 
puis les défenses de son père d'assembler 
sa petite armée , quand il reucontroit 
quelqu'un de ses anciens soldats , il s'en 
dédomraageoit en le forçant à lutter con- 
tre lui à coups de poing ou de bâton , et 
souvent il renvoyoit son athlète avec un 
bras cassé. Les parens firent de nouvelles 
plaintes j en sorte que son père , voyant 
qu'il ne gagnerait rien par des remon- 
trances , jprit le parti de le renfermer dans 
une chambre bien sûre , et dont il ne put 
s'échapper , sans cependant le priver des 
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visites des gentilshommes ses amis on ses 
parens , qu'il chargeoit de lui remontrer 
qu'il se déshonoroit en se battant avec des 
paysans , nés pour le respecter et pour le 
servir; que cela étoit trop au-dessous d'un 
gentilhomme , dont toute la conduite doit 
avoir l'honneur pour objet ; et on ne man- 
quoit pas de lui rappeler cette bellô 
parole d'Alexandre , dont l'histoire lui 
avoit fait tant de plaisir à entendre. Ce 
prince étant un jour pressé par Philippe , 
roi de Macédoine , son père , de se mettre 
en rang avec les jeunes citoyens d'Athènes 
pour le prix des jeux olympiques , lui ré- 
pondit qu'il le feroit volontiers , s'il se 
trouvoit là quelque roi ou fils de roi , avec 
qui il lui convînt de disputer le prix. Par 
cette glorieuse comparaison on lui faisoit 
sentir combien ses procédés a voient été 
Jusque- là au-dessous de sa naissance , et 
capables de l'éloigner de la grande élé- 
vation que le Ciel lui destinoit , et à la- 
quelle lui-même se flattoit de parvenir. 

Bertrand, sensiblement pénétré de ces 
remontrances , promettoit bien d'en faire 
son profit , et de ne plus s'attirer les mêmes 
reproches , mais son père ne s'y fioit pas 
encore ; tellement qu'il le tint quatre mois 
entiers dans cette espèce «de prison , où il 
se déplaisoit si fort, qu'il saisit la première 
occasion qu'il trouva de s'en échapper : 
une servante de la maison vint dans sa 
chambre pour lui rendre quelque service} 
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Bertrand sortit brusquement , enferma la 
fille à la clef, et dans un clin d'œil gagna 
la campagne. Le premier homme qu'il 
rencontra , fut un valet du château , con- 
duisant une charrette attelée de deux ju- 
mens , dont l'une étoit sans selle , sans 
bride et sans fers ; Bertrand la pnt , et sans 
antre équipage qu'une corde pour licol , 
sauta dessus, et prit le plus diligemment 
qu'il put le chemin de Rennes , pour se 
réfugier chez un oncle , frère de son père , 
qui y résidoit , et duquel il savoit être 
tendrement aimé , et espéroit par son 
entremise faire plus aisément sa paix avec 
ses parens. 

L'oncle ne se trouva pas à la maison 
quand il^rriva, mais seulement sa femme , 
qui jugea à l'équipage et h. l'habillement 
du jeune homme qu'il ne s'étoit sauvé do 
la maison paternelle que par libertinage, 
et se disposoit déjà à le renvojer , lorsque 
l'oncle rentra de la ville , et trouva son ne- 
veu , qui lui conta le sujet de son évasion , 
et lui demanda un asile. Le gentilhomme 
l'embrassa , lé reçut très-bien , et lui promit 
de le réconcilier avec son père. 

Bertrand passa trois mois à Rennes , 
«ans qu'il lui arrivât rien de digne de l'his- 
toire ; au bout de ce temps , il sut qu'il 
de voit se faire dans la grande place le 
dimanche suivant un combat à la lutte , et 
se promit bien d'être de la fête. La tante , 
qui connoissoit sa passion pour ce genro 
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d'exercice , résolut de Ten empêcher , et 
pour cela le mena avec elle à l'église pour 
l'y arrêter pendant les vêpres et le ser- 
mon; il l'y 'accompagna en eflet , mais 
bientôt il lui échappa , la laissa dans l'é- 
glise , et courut où son goût dominant 
l'appeloit. Il eut la constance de regarder 
tranquillement les combattans s'escrimer, 
sans aucun dessein de se mettre de la 
partie ; mais l'un d'eux avoit déjà vaincu 
douze des plus forts athlètes , et s'attiroit 
les regards et les applaudissemens des 
spectateurs , lorsque Bertrand se sentit 
piqué et jaloux de la gloire de ce vain- 
queur, H oublie toutes les promesses faites 
à son père de ne se jamais compromettre 
en de pareils combats , s'avance vers ce 
combattant , et se présente pour lutten 
Celui-ci marche à lui d'un air audacieux , 
comptant qu'un enfant de seize ans ne 
lui coûteroit qu'un tour de main ; mais il 
en fut tout autrement ; cet enfant le ter- 
rassa après avoir soutenu long-temps le 
combat , et lui arracha la victoire et le 
prix de la lutte qu'il crojoit déjà tenir ; 
prix qu'il paya bien cher , car en renver- 
sant son homme avec tous les efforts dont 
il étoit capable , il se donna si violemment 
du genou contre une pierre , qu'il faillit 
s'évanouir de la douleur qu'il ressentit, 
son genou étant entamé très- profondé- 
ment , en sorte qu'il fallut le reporter à 
bras d'hommes jusque chez son oncle ^ ou 
il se mit au lit. 
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Quand la tante revînt de l'église , et 
qu'elle le vit en si mauvais état , elle ne 
manqua pas de le haranguer par une vive 
mercuriale de s'être échappé d'avec elle , 
pour aller se faire estropier , au lieu d'as- 
sister au service divin. Il n'avoit rien à 
opposer à de si justes réprimandes , sinon 
de protester avec serment de ne se plus 
compromettre avec des gens si fort an- 
dessous de lui , et de lui demander pardon 
de sa faute. Cependant sa blessure fut assez 
considérable pour le tenir neuf jours au 
lit , après lesquels il passa encore un mois 
à Rennes assez sagement pour recouvrer 
les bonnes grâces de son oncle , qui obtint 
sa réconciliation avec son père auquel il 
le renvoya, . 

Le seigneur du Guesclin reçut son fils 
avec beaucoup d'amitié , et lui donna> un 
cheval et des armes, avec permission dô 
se trouver aux fêtes des gentilshommes^ 
c'est* à- dire , aux Jtournois et antres exer- 
cices militaires , mais sous la condition 
expresse qu'il n'y combattroit point; et fe 
père eut, encore la précaution d'en pré-* 
venir tous ses amis , et de les^ prier , attendu 
la grande jeunesse de Bertrand, de ne ie 
point admettre aux assauts , qu'il n'eût 
acquis plus d'âge et plus de force; ( On 
sait ce que c'étoit que les assauts : c'étoifc 
des exercices violens , où les gentilshommes 
combattoieut homme à homme dans la 
barrière avec, la lance tournée et i'épéd 
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rabattue , armés de toutes pièces ^ pour 
faire montre de Jeur force , de leur valeur 
et de leur adresse. Ils se donxioiènt sou* 
vent en l'honueur des dames, et chaque 
combattant portoit les couleurs de la 
sienne* ) 

Bertrand avoit atteint sa disr-rseptième 
année , et étoit devenu si différent de lui- 
xnéme , et de ce que ses premières années 
avoient donné lieu d'attendre de lui , que 
ce n'étoit plus le même homme. De farou- 
che et grossier, il s'étoit rendu doux, ci- 
vil, obligeant et' prévenant pour tout le 
monde , et sur-tout tellement charitable 
pour les pauvres , qu'il n'en refusoit au- 
cun , jusque-là qu'il se dépouilla souvent 
de ses propres habits pour en couvrir l'in-^ 
digent. Un écrivain contemporain ajoute à 
ses bonnes qualités que jamais personne 
s'éprouva de sa part une parole désobli- 
geante , et n'entendit de sa bouche un mot 
de médisance , ou qui tînt du jurement 
ou du blasphème. Aussi s'acquit-il l'ami- 
tié , l'estime et le reispect de tout le monde , 
mais sur-^tout la tendresse de. son père, qui 
voyait de jour en jour se développer ces 
beaux fruits qui dévoient produire ua 
jour son élévation prédite : en un mot , 
autant son aspect lui avoit été autrefois 
odieux , autant tout dans cet enfant lui 
certifiait l'événement, de ses espérances. Il 
le voyoit bâtir .^a .fortune et sa grandeur 
future et la gloire de toute sa maison , sur 
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le fondemept de toutes les vertus humaines , 
avec une joie que rien n^altéra pendant 
trois années que ce cher GXs passa auprès 
de lui , c'est-à-dire , jusqu'à ce qu'il eut 
atteint sa vingtième ^nnée accomplie. 

( i338. ) Dans le temps dont nous ve- 
nons de parler, toute la. province de Bre-^ 
tagne étoit en fêtes au sujet du mariage 
de Jeanne , héritière du duché , comtesse 
de Penthièvre , surnomniée la Boiteuse ^ 
avec Charles de Châtillon, comte de Biois.' 
Le seigneur du Guesclin et nomhre d'au- 
tres chevaiiers bretons firent publier un 
tournoi en l'honneur des dames : ils en^ 
voyèrent leur cartel par toute la France 
et en Angleterre , pour inviter les braves 
des deiix nation^ il venir y combattre. 
Le rendez- vous étoit à Rennes , et le prix 
étoit un diamant de grande valeur , que 
le victorieux de voit recevoir de la dame 
la plus qualifiée* 

Le seigneur du Guesclin se rendit à 
Rennes . au jour prescrit , avec le plus 
somptueux équipage qu'il lui fut possible ^ 
laissant sou âls au cliâteaù. Il étoit im- 
possible /qu'un jeune homuie dpnt la passion 
de tels exercices s'étoit t^nt de ibis décl;^- 
rée , pût résister à la tentation de se trou- 
ver fe. Le père ayant emmené totrs "ses 
chevaux , Bertrand n'eut d'autre. r,essource 
qu'une jamemt du hswas , avec laquelle 
il se rendit à Rennes dans un équipage 
pitojrable , que sa difiormité ne relevôit 
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pas à beaucoup près : elle lui attîr^ au 
contraire les regards de toul le inonde et 
les railleries de <:eux qui ne connoissoiené 
ni son mérite tii sa naissance ; înais ceu^ 
qui l'a voient connu pendant le séjour 
qu'il avoit fait 'à Rennes , le" vengebient 
avantageusement, en publiant ses vertus 
et ses rares qualités 

Dans le mauvais état où nous venons de 
le représenter, il se mit dans la foule des 
ispectaleurs. Là, quand les combattarts pa- 
rurent , montés sur des chevaux superbes 
et richement harnachés; les hommes cou- 
verts de lambrequins ( i ), où l'or et les 
pierreries éclatoient, et chargés de plu- 
mes; que lés trompettes et tous les instru- 
mens sonnèrent , le cœur lui tressaillit 
d'une violente force. Les acclamations des 
spectateurs à Parrivée des champions ^ 
achevèrent d'agiler ce cœur lïé pour \à 
gloire, et lui firent sentir durement les 
obstacles que son état et sa figure lui op- 
posoient : Hélas ! disoît-il , pourquoi suis-^ 
je né si disgracié que je ne puisse plaire 
aux dames? Ce n'est que Jibur cela is an s 
doute que mon père n'a-ipas voulu me 
mettre d'une si belle fête, et 'me' donner 



(t) C'étoitde grandes bandes d'étoffe on de rnbanè 
brodés :ou tissus d'or et: d' aident, ({ui ^descendoient 
de l'armet ou, casque (hi cavalier jusqu^ sur la croupe 
du cheval. Les rois et princes les garniasoient . de 
pierres précieuses» 
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moyen de montrer dès aujourd'hui ce que 
je sais faire ? 

Bertrand s'occupoit de ces tristes ré- 
flexions en regardant les courses et les 
beaux faits dont il étoit témoin , et ses 
regrets de n'être que témoin n'en étoient 
que plus vifs, lorsque sa bonne fortune le 
servit à son gré , et lui procura un moyen 
inespéré de satisfaire sa passion pour 
l'honneur , et d'entrer dans la carrière à 
son tour. 

n vit un gentilhomme qui, ayant fourni 
les courses d'ordonnance ( i ) , quittoit les 
rangs et se retiroit en sa maison : Bertrand 
le suivit , monta à sa chainbre , et se jeta 
à ses genoux , le conjurant de lui prêter 
un cheval et des armes pour qu'il eût 
l'honneur d'entrer dans la lice ; il se nom- 
ma , et protesta de n^oublier jamais une 
si grande faveur , et de la reconnoître 
toute sa vie et en toutes rencontres. Le 
gentilhomme , à qui le nom de du Guesclin 
étoit fort connu, fut ravi de voir uue sil^elle 
émulation dans un si jeune écuyer ( a ) ; 
il l'en applaudit et lui accorda sa demande 
avec joie , l'arma lui-même , et ordonna 



(i) Cétoit certain nombre de courses que le jnge 
da camp fixoît , Unt6l trois , t«nt6t six , et souvent 
neuf coups d'épées , de lances , et de hache. 

(2) Nous avons déjà dit que le titre de chevalier 
n'appartenoit qu'aux atnés des grandes maisons; tant 
«foe le père vivoit , le fiU aîné ne prenoit que la qna*^ 
iité d'écojrer. 

T. X. a 
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qu'on lui équipât un cheval frais le plus 
lestement qu'il seroit possible. 

Il seroit difiicile de peindre ici la satis- 
faction du jeune homme ^ jamais il n'en 
avoit goûté une pareille , et sa joie ne 
pouvoit être égalée que par l'espérance du 
succès. 

Bertrand animé de ces sentîmens entre 
dans la carrière , et se met en rang. A l'ins- 
tant un chevalier du parti des tenans se 
présente à l'autre bout de la carrière , 
Bertrand hausse la main pour signal qu^l 
accepte le combat; les trompettes se font 
entendre , et les deux champions se joi- 
gnent à bride abattue , et s'abandonnent 
l'un contre l'autre. Dès le premier coup 
de lance Bfïftrand enleva la Visière à soft 
ennemi , ( ce qui étoit le chef-d'œuvre de 
ce genre de combats, où il étoit d'ordon- 
nance que le casque ne fût pas attaché); 
et du même coup heurte si violemment le 
cheval, qu'il le renverse avec son cavalier, 
qu<^ l'ôîi enlève évanoui deJa chute , et le 
cheval tellement maltraité qu'il en mourut. 
L*atblète revenu dé son -évanouissement 
veut avoir sa revanche', et n'est pas pliis 
heureux , en ^orte qa'il .se retire 

Le seigneur du Guesclin^, qui était au^si 
V.un des tenans , sortit alors des rangs y 
pour fournir la 'seconde course du vain- 
queur: Berti'and se présenta pour le sou-, 
tenijr ; mpis recpnnoissaiit '&r>n père à son» 
écu et à sa cotte d'armes ^ il s^arréta tout 
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court, baissa sa lance , et fit une profonde 
inclination à son adversaire t cette action 
surprit toute rassemblée, et l'on pensa que 
c'étoit un effet de la réputation que le 
seigneur du Guesclin s'étoit acquise d'être 
l'un des plus forts , des plus vaillans et des 
pins redoutables chevaliers qu'il y eût au 
monde. 

Un troisième combattant du même parti 
se présenta pour venger la défaite du pre- 
mier , et n'eut que le même succès. Du 
premier coup le jeune homme lui enleva 
son casque , qui tomba douze pieds plus 
loÎQ , et renversa l'homme de dessus son 
cheval. EnlÎB Bertrand , toujours inconnu , 
fournit quinze courses pareilles et avec 
la même fortune , et donna à toute Passem* 
blée autant d'admiration que d'impatience 
de savoir qui il étoit; en sorte qu'on enga- 
gea un seizième athlète à se mettre sur les 
rangs et à tâcher de lui enlever la visière* 
C'étoit un chevalier de Normandie , géné- 
Talement recannu pour le plus adroit de 
toute l'Europe. Le chevalier se présente^ 
demande la couràe , Bertrand Paccepte , et 
ils s'approchent. Le Normand réussit et 
enlève la visière de ce victorieux , qui fut 
vu et reconnu. Quelques écrivains ont dit 
que dans la première rencontre Berirand 
l'avoit serré de si près , que de son bra» 
gauche il l'a voit enlevé de la selle, et porté 
ainsi jusqu'au bout de la lice 5 mais cela: 
n'est ni vraisemblable ^ ni coaifîrmé* Quoi 
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qu'il en soit , la victoire du jeune béros 
fut consommée par cette dernière course; 
les applaudissemens retentissent de toutes 
parts , et les plus hardis commencèrent k 
le redouter. ^ 

Mais , qui pourroit exprimer la surprise 
du seigneur du Guesclin , sa joie , son ad- 
miration , ses mouvemens de tendresse à 
la vue de son fils , de cet inconnu dont il 
«voit vu avec ravissement les exploits sans 
le connoître ? Il courut à lui avec vivacité, 
le serra dans ses bras , le félicita de 1^ gloire 
dont il venoit de se couronner en présence 
des princes et de toute leur cour , et 
rassura qu'en toute occasion il le niettroit 
en état de soutenir un si glorieux commen- 
cement. 

Toute la noblesse prit part à la joie du 
père et au triomphe du fils , à qui le prix 
du tournoi fut adjugé d'une voix una- 
nime et sans jalousie. Il fut conduit à la 
cathédrale par tous les chevaliers, suivis 
d'une foule de peuple ; il rendit grâces à 
Pieu d'une si heureuse journée , et du 
même pas sa reconnoissance le conduisit 
chez le gentilhomme son bienfaiteur , qui 
hii avoit procuré tant d'honneurs : son 
père et lui exprimèrent leurs sentimeus 
dans les termes les plus toucbans , et lui- 
même senloit une joie et une satisfaction 
ilnexprimaUes d'avoir contribué à leur 
gloire. De là toute la compagnie conduisît 
&rtraiid dam la sallq du festin , où le duc 
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tuî-méme joignit ses applaudissemens à ceux 
des princes et seigneurs de sa cour, et de 
tons les ordres de la ville. 

Peu de temps après ce que nous venong 
de rapporter , il survint une guerre qui 
agita toute la Bretagne violemment , et 
par contre-coup la France et l'Angleterre , 
parce que ces deux couronnes prirent in- 
térêt, l'une pour un parti, l'autre pour 
Taulre. Comme du Guesclin eut beaucoup 
de part dans les opérations de la France , 
son histoire nous oblige à entrer dans ub 
détail que nos lecteurs ne nous repro- 
cherons pas, tant parce que ce trait histo- 
rique intéresse la monarchie , que parce 
que notre récit épargnera la peine de le 
chercher ailleurs. 

Artus II, duc de Bretagne, avoit laissé 
quatre fils , trois de sa première femme , et 
un de la seconde. Jean .111 Tainé succéda 
à son père , et régna jusqu'à sa mort ar*- 
rivée eu i34i , sous le nom de Bon-Duc* 
Le second fut Guy , comte de Penfhièvre , 
qui mourut avant son frère , ne laissant 
qu'une fille , nommée Jeanne-] a-Boiteuse. 
Pierre le troisième mourut sans alliance ; 
et le quatrième étoit Jean , comte de Mont- 
fort, par sa mère ^ qui épousa Jeanne de 
Flandres , dont il eut cinq filles et un fils. 
Le duc Jean n'ajant point d'enfans , la 
couronne de Bretagne , suivant la coutume 
de la province, apparteuoit de plein droit 
après sa mort à Jeanne sa nièce , née en 
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iSig, comme représentant Guy son père, 
ftiné du comte de Montfort. Ce prince ce- 
pendant connoissant le caractère ambitieux 
du comte de Montfort et de sa femme , et 
instruit des intrigues qu'ils' formoient déjà , 
pour s'assurer sa succession au préjudice 
de Jeanne, crut devoir prendre aussi des 
précautions pour en prévenir les effets. Il 
résolut de la marier de son vivant, et de lui 
donner un époux capable de balancer la 
puissance d'un concurrent aussi redoutable 
que le comte de Montfort. 

Après bien des irrésolutions le cboix du 
duc se fixa sur Charles de Cbâtillon-sur-* 
Marne ( i ), comte de Guiiîe , frère puine 
de Louis comte de Biois , et depuis lui- 
même comte de Blois , après la mort de son 
frère. 

Ce seigneur a voit personnellement tout 
ce qui pouvoit lui procurer une si grande 
alliance , soit du côté de la naissance , soit 
par ses grandes qualités ; sa mère , Margue- 
rite de France , éloit sœur de Philippe de 
Valois , régnant alors , et par là proche 
parente du duc de Bretagne 7^an, dont la 
première femme étoit de la maison de 
Valois. 

Çuand le Bon-Duc proposa ce mariage 
aux états assemblés et aux seigneurs , 
tous unanimement exprimèrent leur répu- 



(i) L'une des plus illustres maisons rie l'Europe ^ 
ételnle en 1764* 
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gnanre. La crainte que le prince avoit que 
son frère ne s'emparât de sa couronnée ^ 
lui fit concevoir un projet bien bizarre ^ 
qui étoit d'abandonner dès ce moment ss 
province au roi de France , à charge de 
jouir toute sa vie du duché d'Orléans , 
avec des pensions proportionnées à un si 
grand échange. Les seigneurs et les états 
en ayant été instruits se ravisèrent, et 
préférèrent l'alliance de leur princesse 
avec le comte de Blois , à condition qu'il 
prendroit le nom , les armes et le cri de 
Bretagne , et qu'il en seroit reconnu et 
proclamé duc lors du décès .du duc rê- 
vant , expressément du chef de sa femme. 
Cette condition accordée, le mariage fut 
arrêté en pleins états dans l'année i338 , 
efcélébré peu après avec une magnifi- 
cence et une solennité jusque «là sap9 
exemple : et ce fut à l'occasion de ces 
'noces que fut fait le tournoi dont nous 
avons parlé , et où notre héros , âgé de 
dix-huit ans , fit son coup d'essai avec tant 
de bonheur et de gloire. 

Le doc s^isfait du succès de son projet , 
votilat lui donner le dernier degré de soli- 
dité, en ordonnant aux seigneurs, aux ba- 
rons et aux états de rendre leurs hommages 
aux nouveaux époux , ce que tous firent 
sans exception , et prêtèrent serment de 
reconnoitre Charles comte de Blois , en 
vertu de son mariage avec Jeanne , héri- 
tière présomptive , pour leur prince et 



32 Histoire de Bertrand 

souverain légitime , à l'instant du décès 
du duc Jean. 

Quand ce prince eut ainsi mis la der- 
nière main à cette grande et importante 
opération , et que son esprit fut satisfait , 
il se contenta d^une vie douce et paisible 
tant qu'il plairoit à Dieu de le conserver en 
ce monde. 

( i34i ). Cet état de tranquillité, tant 
pour le prince que pour les sujets , dura 
jusqu'au mois d'avril i34i. Jean avoit 
l'année précédente accompagné Philippe 
de Valois en Flandres, et au commence- 
ment de celle-ci , il reprit le chemin de 
ses états par la Normandie , et tomba ma- 
lade à Caen d'une maladie assez précipitée 
qui en peu de jours le mit au tombeau. 

Le comte de Montfort saisit le moment 
où ce prince abandonné des médecins et 
sans ressource , étoit déjà fort afFoibli du 
côté de l'esprit, pour le prier de l'instituer 
sou successeur à son duché de Bretagne : 
il lui remontra que s'il persistoit à main- 
tenir ce qu'il avoit fait en faveur de 4a 
comtesse de Penthièvre , et 4^ son mari 
le comte de Blois, c'étoit déshonorer la 
gloire de son aïeul Pierre de Dreux , et le 
lustre de sa postérité ; que certainement 
la nation bretonne n'obéiroit pas avec plai- 
sir à une femme ; qu'une pareille sujétiou 
lui paroîfroit au-dessous de ce génie bel- 
liqueux qui l'animoit; qu'enfin la domina- 
tion d'un étranger, au préjudice et à Tex- 
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clusion de la maison de Dreux , paroîtroit 
insupportable aux nobles et aux peuples. 
A ces motifs il en ajouta quantité d'autres 
si viFs et si pressans , que ce prince mori« 
bond en fut ébranlé et même efi'rayé. Ce- 
pendant il reprit ses sens , et répondit au 
comte de Montfort : « Vous savez , comme 
moi , que l'institution d'béritier n'a pas 
lieu en Bretagne : ce que j'ai fait n'en est 
pas une ; ce n'est que^ l'observation de la 
loi , suivant laquelle la comtesse de Pen** 
tbièvre doit me succéder comme pTésomp**- 
tive héritière dans l'ordre de la naissance» 
Au reste , je n'ai rien fait que de l'avis de 
mon conseil , et avec le concours des 
états ; et la situation où vous me voyez , 
ne me permet plus de discuter les consi- 
dérations qui m'ont déterminé. Les mo- 
mens me deviennent trop précieux, pour 
que je m'occupe d'autre chose que de moQ 
salut, en abandonnant à Dieu , devant le-« 
quel je vais bientôt paroître , les affaires.de 
ce monde , et ce qui arrivera quand je n'y 
serai plus. »- 

Il mourul^en effet le lendemain ; son 
corps fut porté, comme il l'a voit ordonné, 
à Ploermel , et inhumé ( i ) avec tous les 
honneurs qui lui appartenoient. 

A peine les obsèques étoient-elles ache- 



(i) Dans l'église des Carmes où on le voit encore 
«nr son tombeau, armé de toutes pièces, son écu 
«emé de Bretagne, et deux rpées dans 5ea mains. . 
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vées , que Jean comte de Montfort com-^ 
mença ses intrigues. Il assembla ses amis , 
mit dans ses intérêts la ville de Nantes , et 
surprit celle de Rennes. De là il courut à 
Limoges , qui appartenoit à la comtesse 
de Penthièvre , du chef de sa grand-mère ; 
saisit les trésors que le défunt duc Jean 
y a voit déposés ; puis il passa en Angle- 
terre , obtint la protection d'Edouard III , 
qui ne souhaitoit autre chose que de brouil- 
ler les affiaires ; enfin il revint en Bre- 
tagne , où il confirma ses amis dans son 
parti, en les instruisant des. mesures qu'il 
avoit prises pour réussir, et tout cela avee 
une si grande diligence , que toutes ces 
courses et ces opérations ne lui coûtèrent 
pas trois mois. 

Cependant Charles de Blois étoit resté 
tranquille , se fiant sur la solidité de ses 
droits , en sorte que son adversaire étoit 
déjà armé et e^ campagne avant qu'il eût 
seulement pensé à prévenir ses desseins 
ambitieux. Sa ressource fut d'implorer l'au- 
torité souveraine du roi , comme suzerain , 
les ducs de Bretagne étant a^prs pairs de 
France ( i ) , et il fit assigner Jean , comte 
de Montfort, à comparoitre en la cour des 
pairs à Paris , pour y voir , le roi présent , 
dérider leur dilï-érend. 
, t,e comte $'y rendit aveq confiance , ac- 
compagné de plus de quatre cents gentils- 

(i) Cette paille aToit été érigée pac PhilIppe-le-BeU. 
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faoïnmes et d'un train magnifique. Il fut 
reçu à la cour avec toutes les marques pos* 
ribies de bienveillance : mais pendant l'ins- 
truction du procès , s'aperce vant que le 
crédit de son adversaire prenoit le des- 
sus ( i ), il prit sur-le-cbamp son parti , et 
quitta Paris si secrètement , lui troisième , 
et si diligemment , qu'il étoit déjà à Nantes 
avant que l'on s'aperçût de ^on évasion. 
De là il écrivit au roi pour s'excuser d'être 
parti sans avoir pris sa permission. Ces 
excuses assez mal fondées furent reçueis 
comme elles le méritoient. Le roi ordonna 
que l'instruction du procès fût continuée , 
en sorte qu'en peu de jours intervint le 
fameux arrêt de Conflans , du 7 septembre 
1341 , par lequel le roi, en sa cour de 
parlement, prononça lui-même l'adjudica- 
tion du duché de Bretagne à Charles de 
Blois , et débouta le comte de Montfort 



(i) Le roi lui avoit dit ces paroles peu de jours 
après «on arrivée : Comte de JVIonfort , je m^émer— 
veille pourquoi el comment vous atez oséehtreprendre 
le doené de.B^tagne où vous n'avez nul droit , car 
il y a plus prochain que vous , que vous en voulez 
déshériter 5 et pbur mieux vous en efforcer , vous 
êtes allé à mon adversaire le roi d'Angleterre, et l'ayez 
<te lui relevé , ainsi comme on m'a conté.... Ah ! chier 
sire , s'écria le comte , ne le croyez pas , car de ce 
vous êtes mal informé ; et sauf votre grâce, m'est 
avis que vous vous en méprenez ; car je ne sais nul 4^ 
prochain du duc mon frère dernièrement trépassé que 

moi Le roi lui répondit, sous quinze jours l'affaire 

sera jugée par les pairs de France..... Le duc fit bonne 
«otitenance , mais dès le jour même il prit son parti. 
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de toutes prétentions. L'arrêt prononcé , le 
roi sans déplacer fit ce prince chevalier ; 
et celui-ci , dans la même séance , rendit 
hommage au roi qui lui dit : Beau neveu , 
o^oiis auex» pour vous Jugement de bel 
héritage. Or, vous kâtez» de le conquérir 
sur celui qui le tient à tort s je ne vous y 
faudrcbi mie. » 

La difficulté n'étoit plus Ofx^ de faire 
exécuter l'arrêt : Montfort prétendoit faire 
valoir ^es droits par sa valeur et par la 
force des armes ; il avoit des troupes sur 
pied , et il s'étoit fortifié dans plusieurs 
des principales places* 

( i542. ) Charles de Blois se rendit en 
Bretagne , muni de l'arrêt de la cour des 
pairs , au commencement de Tannée i342,, 
c'est-à-dire , après Pâques. Il avoit eu le 
temps de lever une puissante armée , tant 
cfl France qu'en Bretagne , et il étoit ac- 
compagné de ce qu'il y avoit de plus illus- 
tre et de plus brave noblesse des deux na- 
tions ( I ). Il débuta par assiéger la ville 

(i) Aussitôt qve l'arrêt fat prononcé , tous les sei- 
gneurs bretons qui étoient à la cour , et les princes et 
seigneurs français lui offrirent leurs services , et le 
rendex-Touft fut à Angers, où les ducs de Normandie , 
de Bourgogne et de Bourbon , le comte d'Alençon , 
le comte de Blois frère du nouveau duc , le comte 
d'Eki connétable de France , le vicomte de Rohan , se 
rendirent en diligence. Ils menèrent 5ooo hommes 
d'armes, 3ooo Génois commandés par les nobles 

. Doria et Grtmaldi, et grand nombre d'arbalétriers. 

.Ils piîrent d'abord Chantoceaux qui étoit une des 
«leU de la Bretagne y et allèrent tout de suite devaut 
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de Nantes, qu'il soumit à sou obéissance. 
Ce fut à ce siège que Bertrand du Gués- 
clin, âgé de vingt-un à vingt-deusr ans^ 
commença à donner des preuves d'une va- 
leur héroïque. 

Le comte de Montfort , trouvé et fait 
prisonnier dans Nantes, fut conduit à Pa- 
ris , et enfermé dans le château du Louvre , 
où il demeura quatre ans ; mais il étoii: 
bien avantageusement remplacé par la 
comtesse sa femme , dont le courage et la 
valeur infatigable la mettoient en parallèle 
avec toutes les héroïnes des siècles passées. 

Charles de Blois , après la réduction 
de Nantes , conduisit ses troupes devant 
Vannes ( i ) pour s'en rendre maître. Les 
Anglais assemblés en corps d'armée près 
d'Hennebon , voulurent attaquer son camp 
pendant une nuit fort obscure , et donner 
du secours aux assiégés : ils surprirent en 
effet la première garde , et la poussèrent 
en désordre jusque d'ans le camp où elle 
donna l'alarme. Le bonheur des assiégeans 
voulut que cette attaque se fit justement 
au quartier^ de du Guesclin qui fut d'abord 



Nantes qui résista long-temps , mais que Ton força k 
ouvrir ses portes en brûlant les maisons de campagne 
àts habitans. Le comte de Montfort qui se trouva 
dans la ville , fut fait prisonnier. 

(i) Cette ville est fameuse par la conquête que 
César eu fit , après une victoire qui lui coûta si cher , 

3ue de son aveu le^ Bretons vaincus en eurent autant 
'honneur que le yainqueur mémei 
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sur pied , prit vingt soldats bretons , la 
plupart des geutiisbotnmes , et à leur tête 
fondit comme un lion sur les Anglais, les 
arrêta tout court , et les repoussa eux-mêmes 
jusque dans leur camp , et tout cela en si 
peu de temps , qu'avant que les officiers 
fussent armés , il n'y avoit plus personne 
à combattre , et par ce trait de valeur il 
sauva peut-être la fortune de sou parti. 

Arnould ou Raoul d'Andrehan ( i ) étoît 
à cette armée avec le vicomte de Rohan , 
Allain septième : comme ce dernier se 
faisoit armer pour aller où étoit l'alarme , 
^ un des gens d'Andrehan vint leur annoncer 
que fout étoit terminé, et leur apprit l'a- 
venture. Tous ces braves seigneurs et les 
capitaines qui se trouvèrent avec eux ne 
savoient lequel étoit le plus étonnant, que 
les Anglais eussent osé attaquer un camp 
si bien fortifié, ou la valeur de ce jeune 
gentilhomme . qui les avoit chassés avec 
seulement vingt soldats; et le vicomte, par 
un transport d'admiration, s'écria: « Voilà 
un officier qui parviendra bien haut, si sa 
fortune répond à sa vertu. » • ^ 
. Le roi d'Angleterre , dont le fils du 
comte deMoatfort avoit fiancé la troisième 

^ (i) Seigneur breton , déjà très-distingué par sa va- 
leur. Il s'attacha au service du roi , devint maréclial 
de France , et fut tué en décembre 1370. On le loue 
de ce qu'étant plus ancien dans le service , il cédoit 
par-tout le commandement À du G'uesclin , mém« 
^tant maréchal de France. II avoit jadis porlé l'ori- 
flamnie. . ^. . 
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fille , qu'il épousa peu après , fit en per- 
sonne une descente en Bretagne pour le 
secourir. Il attaqua Vannes au mois de 
septembre , et enroya des coureurs vers 
Nantes , dont ils brûlèrent les faubourgs , 
et firent beaucoup de dégâts aux environs. 
Le roi Philippe apprenant cette nouvelle , 
passa lui-même en Bretagne , à la tête 
d'une puissante armée , et alla mettre le 
siège devant Hennebon ; mais la brave et 
vigilante comtesse de Montfort étoit dans 
la place, et la défendit si bien, que le roi 
fut forcé de lever le siège. Sur ces entre- 
faites , deux cardinaux que le pape avoit 
envoyés dès l'année précédente , avec 
qualité de légats , pour moyenner la paix 
entre les deux rois, et qui n^y avoient pas 
réussi, s'entremirent d'accommoder les af- 
faires de Bretagne , et parvinrent à obtenir 
une trêve de trois ans , au moyen de laquelle 
ces deux princes s'en retournèrent chacun 
chez eux. 

L'histoire du connétable du Guesclin 
s'interrompt ici, jusqu'en l'année i35i , 
c'est-à-dire , huit ans. Il est étonnant sur- 
tout que Hai-du-Châtelet qui en a composé 
un très-gros volume , qui a écrit avec tous 
les renseignemens possibles , qui étoit lui* 
même gentilhomme breton , et qui par 
toutes ces raisons étoit plus à portée que 
personne de nous instruire des événemens 
d'un si long intervalle , ne nous les ait pas 
transmis , et qu'il ait passé sous silence la 
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part que son héros doit y avoir prise , et 
même qu'il ait omis de nous instruire de- 
sa vie privée ^ s'il étoit possible que du 
Ouesclin eût passé huit ans dans le repos. 

Le même historien nous fournit la preuve 
du contraire , dès la première occasion où 
il remet Bertrand aux prises avec les An- 
glais ; il dit que sitôt quUls entendirent 
son cri de guerre , Notre-Dame-Guesclin, 
ce cri qui leur étoit redoutable , les effraya 
tellement , que tout plia, quUl en fut tué 
un grand nombre, et presque tout le reste 
fait prisonnier. 

Cela prouve évidemment que du Gués- 
clin a milité pendant ces huit années , et 
qu'il a milité contre les Anglais dans sa 
province même, puisqu'il ne fui présenté 
au roi , et n'entra à son service que dans 
l'année i356. Il faut donc conclure que du 
Guesclin s'étoit fait connoitre aux Anglais 
pour ce qu'il étoit , et qu'il les avoit accou- 
tumés à s'alarmer de sou nom , et de ce 
cri de guerre , contre lequel on verra' dans 
çetfe histoire qu'ils ne se rassurèrent jamais» 

Pour remplir donc ce vide aultant qu'il 
#st en nous , nous dirons ici ce que nous 
en trouvons de plus intéressant dans l'his* 
toire. 

Pendant la trêve de trois ans dont nous 
venons de parler, les deux rois ( de Fraucd 
et d'Angleterre ) , conjointement avec \ts 
deux cardinaux légats du pape , travaillé* 
reut à moyenner une paix solide. ; mais 
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DÔn-seulement ils n'y réussirent pas , la 
trêve même fut rompue par les Anglais ( i )• 
Alors les hostilités recommencèrent en 
France plus vivement que jamais. Le duc 
de Normandie , à la tête de cent mille 
bommes ,' entra dans la Guienne , où la 
guerre se fit avec fureur , et sans avantages 
décidés de part ni d'autre. 

( 1346. ) Elle ne fut pas moins vive en 
Bretagne : le roi d'Angleterre envoya à 
Jean de Montfort un secours considérable ; 
le roi de France y en envoya un autre de 
douze mille combattans au comte de Blois , 
conduits par Galois de la Beaume , et par 
le duc de Bourbon , les vicomtes de Rofaan 
et de Léon , Charles de Blois frère cadet 
du contendant , et trois autres seigneurs. 
Cette troupe , jointe à celle du comte de 
Blois , alla droit à Rennes , qu'elle assiégea 
et prit. Ensuite elle attaqua Saint-Aubin- 
du-Cormier , prit la place et la brûla. 

Le roi d'Angleterre, de son côté, fit une 
descente en Picardie avec une puissante 
armée : Philippe de Valois en mena lui- 
même une plus nombreuse à sa rencontre , 
et lui livra la malheureuse bataille de Crécy , 

(i) Lear prétexte fat que le roi avoit fait trancher . 
la tête k quelques seigneurs français et bretons qui 
ftToient favorisé le parti de Montfort et des Anglais 9 
et par là avoit violé la trêve. Ces seigneurs étoient 
Olivier de Clisson dont le fils devint connétable, 
Geofiroy de Malestroit et son fils, et plusieurs autres. 
Geoffroy de Harcourt| seigneur normand , sauva sa 
tète par la fuite. 
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où il përit vingt mille Français , tant sei- 
gneurs que geulilshommes et soldats. Mais 
cela n'est pas de notre sujet, du Guesclia 
n'ayant aucune part à ce qui se passoit hors 
de sa province. 

Pendant que la guerre se contiuuoit 
avec chaleur en Bretagne , la comtesse de 
Montfort , régente , envoya à Londres 
Amaury de Clisson demander la protection 
d'Edouard, et lui faire hommage de la 
Bretagne. 

Le comte de Blois assiégea tout ensemble 
Hennebon et Auray , deux des plus fortes 
places de la province , et qui tenoient pour 
Monti'ort. Les Anglais donnèrent du secours 
à la première 9 et forcèrent Charles de Biois 
d'en lever le siège. 

Louis d'Espagne , qui fut depuis cou*- 
nétahle de France , prit Guerrande , la brûla 
et fit passer au fil de l'épée toute la garnison 
et tous les habitans, hommes, femmes et 
enfans , et brûler jusqu'aux égUses. 

II se passa encore en Bretagne quantité 
d'antres hostilités que les historiens rap- 
portent très-laconiquement , sans ordre et 
sans dates. Tel fut le siège de Brest par 
Montfort , et sa prise , où Gauthier de Clis- 
son qui y commandoit pour le comte de 
Blois, mourut de ses blessures ; il s'empara 
ensuite de Dinan par stratagème : Spine- 
fort , qui défendoit la place , ayant été pris 
dans une sortie , Montfort l'envoya aux 
pieds des murs garotté en criminel y et fit 
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sommer les habitans de lui rendre la place , 
qu^autremeut il alloit faire pendre leur 
gouverneur, et ils obéirent. 

Le lecteur comprend aisément qu'il est 
impossible que la Bretagne étant ainsi agi- 
tée par deux prétendans qui ne cessèrent 
de se combattre , du Guesclin n'ait pris au- 
cune part dans cette guerre , sur-tout étant 
attaché au parti de CÏjarles de Blois et de 
Jeanne-la-Boiteuse sa femme , par inclina- 
tion, par devoir et par serment , comme on 
l'a vu et comme on le verra par la suite. 

( 1 35 1 . ) Le comte de Blois qui a voit été 
fait prisonnier à la Roche d'Airien , et con- 
duit en Angleterre, traita de sa rançon , et 
donna pour otages ses deux fils , moyen- 
nant quoi il eut la liberté de revenir en 
Bretagne , pour y travailler au payement 
de sa rançon , mais a condition de ne pou- 
voir s'armer contre le roi d'Angleterre 
qu^elle ne fut entièrement payée. Les deux 
jeunes princes furent conduits à Londres 
par une ambassade brillante, dont étoit 
cbef le seigneur de Beaumanoir , maréchal 
de BrefSgne , dans le parti du comte de 
Blois , avec Yves de Cheruel , Bertrand de 
Saint-Pern , Martin de Fléchières, Pen- 
hoiiet , et du Guesclin , tous qualifiés am- 
bassadeurs. Edouard , qui se piquoit de 
magnificence , les reçut avec tout l'éclat 
possible , leur donna des fêtes , et entre au- 
tres le plaisir d'un tournoi dans sa capitale; 
mais il en eut un chagrin bien vif. Uu 
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seigneur de sa cour qu'il aimoit sîngulîè* 
reineut, fut un des champions , et combattit 
contre Tun des seigneurs de l'ambassade , 
dont il reçut un coup si violent, quoique 
sans doute involontaire , qu'il fut tué sur la 
place. Le roi anglais en eut une telle dou- 
leur , qu'il cessa de traiter les Bretons 
comme auparavant ; il leur laissoit au cou- 
traire voir ouvertement sa mauvaise hu- 
meur. Un jour entre autres , il leur fit une 
proposition sur le projet qu'il avoit de mé- 
nager une trêve entre Charles de Blois et 
le comte de,Montfort, et leur en présenta 
les conditions , leur ordonnant de les si- 
gner, pour parvenir, disoît-il, à une paix 
définitive. Il savoit bieiv quMls n*avoient 
pas de pouvoirs pour un pareil traité; mais 
il commençoit à s'ennuyer d'une guerre 
étrangère , déjà bien longue , et qui lui 
coûtoit trop cher. Il leur demanda donc 
d'un ton plus altier que de coutume , si ces 
propositions ne leur paroissoient pas justes , 
et s'ils n'observeroient pas la trêve. Tous 
gardèrent le silence, dans la crainte de 
l'irriter davantage ; mais du Guesclin prit 
la parole et lui dit : « Sire , nous garderons 
la trêve , comme vous la garderez; si vous 
la rompez , nous la romprons. » 

Edouard , déjà chagrin , et qui cherchoit 
peut-être l'occasion de venger la mort de 
son favori , s'emporta , et répliqua avec 
vivacité : « Quelqu'un veut-il me reprocher 
que j'aie violé une trêve que j'aurois signée 
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•u consentie ? On ne le peut sans injustice 
et sans insolence. Je prendrois cela pour 
une injure irréparable , dont je saurois 
bien punir les auteurs. » Ces paroles lui 
échappèrent avec.ua si grand emporte- 
ment , que les seigneurs bretons en furent 
effrayés ; mais Cberuel lui répliqua res* 
pectueusement qu'il le prioit de pardonner 
cette réponse inconsidérée à la vivacité 
d'un jeune homme qui a voit parlé avant 
que de penser. Le roi s'appaisa , et après 
avoir réfléchi sur cette réponse , il jr trouva 
autant de bon sens que de liberté , et se 
tournant vers ses courtisans , il leur dit : Je 
reconnois bien là la nation bretonne, hardie 
jusqu'à Tinfrépidité. 11 se trouva par hasard 
auprès du roi un astrologue qui considéra 
Bertrand avec attention, et dit au .prince : 
Voiià un jeune homme dont la physionomie 
a quelque chose d'extraordinaire , et promet 
de grandes choses. Il y a , dit le roi , encore 
quelque chose de plus grand dans ce qu'il 
vient de faire. Ainsi ce qui avoit offensé 
Edouard tourna à l'avantage de du Guesclin. 
et de sa patrie. 

Les ambassadeurs, après leur commis- 
sion faite , prirent congé du roi , et retour- 
lièrent en Bretagne. A peine y étoîent-ils, 
que Bertrand apprit que deux partisans du 
comte de Moutfort, Robert Richer., che- 
valier, du pays de Retz, et Jeannequin- ^ 
la-Toigne , anglais , couroient la campagne 
et faisoient de grands désordres. Il résolut 
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d'aller les combattre , et pour cela manda 
à ses deux cousins les seigneurs de Mauny , 
à Luc de Maléchat , à Henry et Jean Hon- 
gard , au sire de Goëtquen , et à Olivier 
de Porcon , de venir le joindre avec ce qu'ils 
pourroient lui amener de braves hommes: 
quand ils furent arrivés avec un nombre 
de gens d'élite , du Guesclin les mena à 
la rencontre de ces deux coureurs , dont 
il battit la troupe , et les fit prisonniers tous 
les deux. La Toîgne lui paya pour sa rançon 
six cents florins , en lui disant : Gardez bien 
cet argent-là pour me le rendre dans peu , 
ce qui arriva en effet : cet Anglais surprît 
Bertrand quelques mois après proche Di- 
nan , se fit rendre ses florins , et six cents 
autres pour sa rançon^ Peu après Bertrand 
fit prisonnier un Anglais , et ensuite fut 
forcé de se rendre à un autre nommé Adas , 
oflScier dans la troupe commandée par 
Bobert Knolles ( i ) : mais il ne tarda pas 
à en avoir sa revanche. Jeanne de Com- 
bourg , baronne de Teinteniac , donnoit 
une fête à d'autres dames dans son château 
de Montmuran : du Guesclin en étoit avec 
Arnould d'Andrehan. Ils surent là que Hue 
de Caurelée étoit dans les environs avec 
eent quarante hommes, dévastant tout le 
pays : ils postèrent trente archers dans ua 

{i ) Knolles, Knowl«« ou Canolle , grande et illustre 
maison d'Angleterre où elle subsiste encore. Elle 
Bvoit de grands biens dans la Guienne ^ où il en est 
te»té une hranche «ous le îLùm de Canolle. 
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défilée par où l'ennemi devoît passer néces- 
sairement. Les archers , à la faveur du lieu , 
les arrêtèrent et en donnèrent avis au châ- 
teau. Les deux capitaines accoururent aveô 
leurs gens , défirent le parti anglais , et 
Caurelée demeura prisonnier. 

( i356, ) Les AngUis , depuis la malheu- 
reuse bataille de Poitiers , s'étoient rendus 
tellement puissans en France , qu'il sem- 
bloit que là monarchie alloit être renver-* 
sée. Le duc de Lancastre , leur chef, ac- 
compagné de Philippe de Navarre, comte 
d'Evreux , frère de Charles-le -Mauvais , 
alors prisonnier en France pour raisons 
d'état, tenoit la Normandie. Il crut que 
les circonstances et les troubles du royaume 
lui et oient favorables pour passer en Bre- 
tagne , et protéger le parti du jeune comte 
de Montfort , qui avoit depuis peu épousé 
la troisième fille du roi d'Angleterre. Ce 
duc , pour efiêctuer son projet , part avec 
toutes ses forces , et les conduit à Henne- 
bon , où se tenoit la comtesse de Montfort. 
HH^t reçut ce secours avec toute la joie 
possible *, comme une ressource assurée, 
petisant que le dauphin régent dé France , 
surchargé d'affaires épineuses , ne ppurroit 
favoriser Charles de Blois. Elle tint sur 
cela conseil avec le prince anglais et les 
capitaines de son. armée; il fut résolu' que 
Ton iroit assiéger Repues , et l'on partit 
pour exécuter ce projet avec tous les Bre- 
tons du parti' de Montxorti ^ ' 
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Ceux du comte de Blois se tenoient sur 
leurs gardes depuis l'arrivée des Anglais , 
et quand ils surent que la capitale éroit 
menacée d'un siège , les principaux sei- 
gneurs .se jetèrent dans la place pour la 
défendre. Le sire de Penhoiiet , devenu 
chef de l'armée , parce que Beau ma noir , 
maréchal de Bretagne , étoit en l'état de 
prisonnier , quoique libre sur sa parole-, et 
par conséquent ne pouvoit faire ses fonc- 
tions , avoit avec lui Bertrand de Saiut- 
Pern , et bon nombre de vaillantes troupes , 
tant capitaines que soldats. 

Du Guesclin n'arriva pas à temps pour 
s'enfermer dans Rennes , comme les au- 
tres , mais il n^en servit pas moins utile- 
ment , et peut-être mieux qu'il u'auroit fait 
dans la ville. U prit la campagne comme 
un partisan ^, côtojoit perpétuellement les 
Anglais , défaisoit leurs convois , enlevoit 
leurs quartiers, détroussoit leurs vivandiers 
et leurs marchands , les battoit aux four- 
rages , et leur faisoit tous, les jours des pri- 
sonniers ^ en un mot , il les ipcommodoit 
de toutes les manières , mais toujours avec 
taot de sagesse et de conduite , que jamais 
les Anglais ue purent l'attfiqi?er à leur avan- 
tage : il étoit tout près d!'eux aq moment 
qu'ils le crojoiçnt bien loin, et jamais ils 
ne le trouvèrent ou ils le cherchoient. Un. 
jour entre autres il fit prisonnier le baron 
de la Poolle , Vun dçs plus considérables 
d'entre eux , tant par sa naissance que 
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par Festîme qu'il s'éloit acquise dans les 
armes : sur quoi les soldats de du Guesclin 
disoieut , que V aigle bretonne avoit plumé 
la poubie anglaise. Bertrand lui offrit la 
remise de sa rançon , à condition qu'il iroît 
demander au duc de Lancastre , et qu'il 
en obtiendroit pour lui et ses gens la per- 
mission d'entrer dans Rennes, et que s'il 
ne Tobtenoit pas , il reviendroit auprès de 
lui en son état de prisonnier. La PôoUe 
alla trouver le duc qui lui répondit : « Je 
me garderai bien d'accepter une pareille 
condition , et de donner un tel secours aux 
assiégés ; j'aimerois mieux apprendre qu'il 
seroit entré dans la ville cinq cents archers , 
que du Guesclin tout seul. » La PôoUe avec 
cette réponse revint joindre son vainqueur 
et se constituer prisonnier. 

Le siège de Rennes fut très-long et dura 
tout l'hiver qui fut fort rigoureux ; malgré 
cela, du Guesclin n'interrompit point ses 
courses. La plupart du temps , il n'avoit 
les nuits , lui et-les siens , que le ciel pour 
couvert , et les forêts de Rennes et de Châ- 
teaubriant pour retraite, ce qui fatiguoit 
extrêmement les hommes et les chevaux ;< 
mais il étoit tellement aimé de ses gens ^ 
qu'ils ne se refusoientà rien sous ses ordres» 

Il projeta d'attaquer un château, ap- 
pelé Fougeray , situé dans la forêt de 
Teille , et d'en chasser les Anglais. L'en- 
treprise étoit hardie et difficile à exécuter. 
Us y étoient au nombre de plus de deux 
T. 1. 3 
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cents ; le châfeau étoit bien fortifié et mnni 
de vivres, d'armes, de machines, etc. et 
sur-tout il étoit commandé par mi vaillant 
et expérimenté capitaine , nommé Robert 
Brembro. Du Guesclin ne voyant pas d'ap- 
pareuce de l*avoii* de vive force , eut re- 
cours à un stratagème bien hardi et bien 
dangereux : il se tint long- temps caché 
dans les environs du château, jusqu^à ce 
qu'un jour il sut que Brembro étoit sorti 
pour faire une course avec une partie de 
son monde : Bertrand prît seulement trois 
de ses hommes des plus déterminés , se 
travestit avec eux en bûcherons , ayant 
chacuti une charge de bois sur le corps ; et 
après ^voîr mis sa troupe en embuscade 
et Pa voir instruite de ce qu'elle auroit à 
i'aire , il se présenta à la porte du château , 
demandant si on voulok acheter leurs 
charges, ce que 1» saison et le froid cruel 
«|u*il faisoît favorisoit. Le portier les fit 
entrer , acheta le bois et appela des hommes 
pour le recevoir: pei>daDt ce marché, le 
pont était resté abattu ; les quatre aven^ 
turiers déchargèrent leur bois au devant 
de la porte , d'un air si mal adroit qu'elle 
se pouvoit plus se fermer. Dajis l'instant 
du Guesclin prend une hache qui étoit 
pendiie sous son habit de paysan , et as- 
somme le portier ; deux de ses compa- 
gnons en firent autant à deux des soldats 
qui étoient venus pour prendre le bois ; le 
quatrième , qui ne fut que blessé , alla don- 
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ncr Talarnie et attira cent soldats à la porte^ 
Bertrand alors cria , NoTftE-DAME-GuEs- 
CLIN , cri si redoutable aux Anglais , et sou- 
tint si vigoureusement les cent hommes 
avec ses trois compagnons , qu'ils les re* 
poussèrent dans le château. Au signal qu'il 
donna , la troupe embusquée parut et en* 
tra : ensuite elle leva le pont ^ suivant les 
ordres qu'elle avoit , de peur que Brembro 
et sa suite ne revinssent pendant l'expé- 
dition et ne l'enveloppassent par devant 
et par derrière. Quand le pont fut levé , le 
combat devint sanglant et furieux ; il falloit 
vaincre ou mourir , n'y ayant plus de 
retraite. Sept Anglais s'acharnèrent Sur 
du Guesclin , qui n'avoit pour arme qu'une 
grande cognée qu'il avoit arrachée à un 
des leurs; mais il s'en servoit si vigoureu- 
sement , qu'il en renversa deux h ses pieds : 
cela ralentit l'ardeur des autres qui ne 
combattirent plus qu'avec précaution. Ce- 
pendant il étoit blessé à la tête , et son 
sang couloit sur son visage et dans ses yeux ^ 
ce qui lui offusquoit la vue et commençoit 
à l'afFoiblir ; mais ses gens le voyant en si 
grand danger, redoublèrent de courage^ 
enfoncèrent les ennemis , et le délivrèrent. 
Alors tout ce qui résista fut passé au fil 
de l'épée , et le reste fait prisonnier , et le 
château demeura au pouvoir des vainr 
quenrs , qui trouvèrent le dîner prêt , et 
se firent fête du repas préparé pour Brem- 
bro et ses officiers» 
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Bertrand , dont la blessure , qui auroit 
été considérable pour un autre , n'étoit 
pas capable de retarder les exploits d'un 
moment , se contenta d'y faire mettre ua 
premier appareil , et visita le château , les 
fortifications et les provisions ; ensuite , 
dès qiie- ses hommes et les chevaux furent 
refaits , il en prit cinquante , et alla s'em-* 
busquer sur la route que Brembro de voit 
naturellement prendre pour rentrer dans 
sa forteresse : la chose réussit à son gré ; 
Brembro paroit sans se défier de rien , et 
donne dans l'embuscade« Le charger, le 
défaire et le tuer lui-même, fut pour du 
Guesclin Taffaire d*un moment: ceux qui 
n*j périrent pas furent mis à rançon , et le 
butin que ce parti anglais rapportoit, de- 
vint la proie des victorieux , qui le con- 
duisirent avec les prisonniers dans le châ-^ 
te an même de Fougeray. Les meubles ^ 
effets et deniers furent partagés entre les 
soldats ; car du Guesclin ne se réservoit 
jamais que la gloire de l'invention et de 
l'exécution. Après qu'il eut pris les me- 
sures nécessaires pou» la conservation de 
sa conquête , et qu'il y entmisane garnison 
suffisante , il retourna à ses courses contre 
les Anglais occupés au siège de Rennes. 

Il y avoit déjà plus de six mois que ce 
siég^ duroît: les assiégeans avoieiit beau- 
coup sou^'ert de la rigueur de la saison^ 
et avoient été tellement maltraités par 
ceux de la ville , que le soldat ne vouloit 
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plus entendre parler ni d'assaut , ni d'es- 
calade. Le duc voyant qu'il ne réussiroit 
pas dans son premier projet , et qu'il y 
avoit déjà perdu beaucoup de monde , prit 
le dernier parti qui lui restoit, qui fut de 
tâcher d'aiïamer la ville , et il la serra de 
si près , que rien ne pouvoit plus. y entrer 
ni en sortir. 

Mais comme le siège avoit été prévu , 
la place s'étoit aussi tellement pourvue de 
vivres , que ce blocus ne l'efïrayoil point. 
D'ailleurs, le peuple étoit résolu à souffrir 
les dernières extrémités , partagé entre sa 
fidélité et son attachement au comte de 
Blois , à qui il avoit prêté serment , et 
son aversion insurmontable pour la domi- 
nation anglaise. Ces motifs contribuèrent 
à faire traîner le siège en longueur , sans 
que les assaillans pussent en apercevoir 
le terme. Le duc de Lancastre , aussi fa* 
ligué que ses troupes, tint un conseil de 
guerre , dans lequel on décida de faire une 
mine ou galerie sous terre ^ que Ton con- 
duiroit jusqu'au milieu de la ville, et par 
laquelle on feroit couler autant de monde 
qu'il en faudroit pour la prendre. Le projet 
s'exécuta , et on travailla avec tant d'ardeur 
et de diligence , qu'en moins de six semai» 
nés 5 cette galerie étoit presque au inoment 
d'être acfeevée , lorsque quelques habitans 
crurent entendreun bruit souterrein. L'in- 
quiétude les prit ; et pour s'en éclaircir , 
ou fit mettre en divers endroits des bassins 
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de cuivre , et des balles de plomb dedans 
il platte terre , pour découvrir le lieu du 
travail. Quelques historiens prétendent que 
les Anglais l'avoient poussé jusqu'au puits 
qui est dans l'église de Saint-Sauveur;^ que 
les cloches de cette église sonnèrent poul^ 
avertir les habitans du danger qui les me- 
naçoit ; et qu'une statue de la sainte Vierge , 
qui j subsiste encore, étendit la main, et 
indiqua du doigt le Heu où les ennemis 
travailioient. Quoi qu'il eu soit de ce mi-* 
racle , qui n'est pas bien avéré , la mine 
fut découverte , et Bertrand de Saint-Pern , 
qui avoit été chargé d'en 'rechercher le 
cours , eut aussi la commission de faire 
l'ouverture de la terre; il mit des travail- 
leurs à l'œuvre , et se tint prêt , avec un. 
nombre d'hommes d'élite , à se jeter dans 
la mine , dès qu'elle seroit découverte 
suffisamment. A peine eut-on creusé dîx 
ou douze pieds , que l'on rencontra les 
Anglais. Saint* Pern , soutenu des capitaines 
Dupont et Saint-Bartbelemi et de tous ses 
gens , saule l'épée à la main dans la mine , 
ies Anglais fuient , on en tue autant qji'ou 
en attrape , on pousse les autres jusqu'au 
fond de la galerie , on met le feu aux mai- 
Tains ou arcs de bois qui soutenoient les 
terres , lesquels étant consumes , toute la 
galerie se recombla* 

Quand cette disgrâce fut rapportée au 
duc de Lancastre, il entra en fureur, et 
dans sa colère , il jura de ne point quitter 
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la ville ) qu'il n'eut lui-même planté ses 
enseignes sur Tune des portes. 

Cependant la longueur de ce siège , et 
la multitude de peuple renfermé dans 
Renues , commencèrent à faii-e apercevoir 
«ne prochaine disette de vivres. La cons- 
ternation devînt en peu de jours si gêné* 
raie , que Penfaoiiet et les commandans 
de la garnison sentirent la nécessité de 
recourir aux expédiens , et furent sur le 
point , pour dernière ressource , de pro* 
poser aux assiégés, faabitans ou soldats , de 
faire une' sortie générale ; mais après qu'il 
en eut été mûrement délibéré dans le cou*- 
seîi de guerre , on abandonna ce projet 
comme trop dangereux , et d'une trop 
difKcile exécution. 

On se détermina à faire assembler tonô 
les habitans dans Thôtel-de- ville, à portes 
ouvertes, et à laisser à chacun la liberté de 
donner son avis. La salie fut bientôt rem« 
plie , et Penhoiiet ayant fait faire silence , 
parla le premier, comme gouverneur, et 
cooime chef des troupes ; il proposa en 
peu de mots deux objets : l'un , qu'il savoit 
que les vivres étoient presque entièrement 
consommés , et que cela exigeoit une 
prompte résolution ; l'autre , qu'il étoit 
Irès-bien instruit que les Anglais étoient 
dans le même cas, et ne pou voient sou* 
tenir le siège long-temps. Sur cela il s'éleva 
un murmure général dans l'assemblée ; on 
délibéra , et le résultat fut qu'il falloit se 
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rendre , en tâchant d'obtenir du duc de 
Lancastre une capitulation la plus hono- 
rable que l'on pourroit. 

La résolution en étoit prise , et on alloit 
l'exécuter , lorsqu'un bourgeois , très- 
ailectionné au comte de Blois et à la patrie , 
se leva et demanda audience ; et l'ajant 
obtenue , dit: « Messieurs, le parti que 
rassemblée vient de prendre me paroit un 
peu précipité ; il n'y va de rien moins 
que de la ruine sans ressource de notre 
prince et de toute la Bretagne : nous ne 
devons donc pas faire un pareil traite sans 
$a participation , et sans l'en avoir prévenu. 
Voici ce que j'ai à vous proposer: je con- 
ti^ferai l'homme qui s'est sauvé de la ville 
pour un mécontentement , et me hasarderai 
à passer dans le camp des Anglais; je leur 
dirai en confidence que l'on attend dans 
la ville à tout moment un renfort d« 
4fuatre mille hommes d'armes français ou 
allemands ; j'enseignerai au duc la route 
qu'ils doivent prendre , et que s'il veut 
aller à leur rencontre et les combattre,, il 
les défera infailliblement , et qu'aussitôt 
la ville sera forcée de se rendre. En un 
mot , j'espère réussir dans mon projet , 
xn'évader ensuite secrètement, et me rendre 
à Nantes pour instruire notre prince de 
l'état de la ville. Je sais bien que je cours 
risque de la vie , et que le duc me fera 
mourir , si je ne le persuade pas ; mais j Va 
fais de bon cœur le sacrifice à Dieu , à 
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mon prince et à vous : fe n'ai qu'une grâce 
è demander à l'assemblée , c'est que si 
je péris dans mon entreprise , elle veuille 
bien pourvoir aux besoins de ma femme 
et à l'éducation de mes enfans. » 

On conçoit bien qu'une telle proposition 
fat reçue avec un applaudissement général ; 
et pour commencer à la mettre en exécu- 
tion , on sonna toutes les cloches en signe 
de réjouissance publique , et la nuit suivante 
i-etentit-du son des trompettes et des haut- 
bois* Le lendemain on fait une sortie ; le 
brave bourgeois se met parmi les soldats , 
se laisse prendre prisonnier , et demande 
à parler au duc de Lancastre , à qui il débita 
ses plaintes cdntrie ses concitoyens , et exé- 
cuta tout le reste de son projet, avec une 
naïveté qui trompa le duc; en sorte qu'il 
se détermina à partir la nuit suivante pour 
aller au devant des quatre mille hommes 
prétendus et les combattre \ et pour réussir 
plus sûrement , il prit avec lui Pélite de ses 
troupes. 

Le bourgeois , pour comble de bonheur , 
trouva le moyen d'échapper à ses gardes, 
et de prendre en diligence le chemin de 
Nantes. Il fut rencontré par les gens de du 
Guesclin, qui le conduisirent devant lui : 
le bourgeois lui raconta son stratagème , et 
le succès qu'il avoit eu. Bertrand le recon- 
nut pour Tavoir vu autrefois à Rennes , 
et dans le transport de sa joie <, il se re- 
tourna vers sçs gçns : Marchons hardiment , 

3* 
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leur dit* il; nous entrerons aujourd'hui 
dans la ville; et par précaution et de peur 
de surprise , il se fit accompagner par le 
bourgeois , et envoya à sa place un des siens 
au comte de Blois. 

Du Guesclin, arrivé au point du jour près 
du camp des Anglais , fait faire halte d'une 
heure , pour laisser prendre baleine à sa 
troupe fatiguée d'avoir marché tonte la 
nuit ; ensuite il va droit vers le camp , 
Oii ou ne Tattendoit pas , charge la garde 
avancée , la met en fuite , et la suit de si 
près, qu'il entre dans le camp péle-méle 
avec les fuyards. Ce fut alors que lui et ses 
compagnons déployèrent toute leur valeur, 
]ls mettent le feu aux tentes et aux loge* 
mens , massacrent tout ce qui se présente , 
en un mot font du camp un spectacle de 
meurtres , de feu et de sang» 

Ensuite la troupe victorieuse prend le 
chemin de Rennes , et rencontre sur sa route 
deux cents chariots de farine et de^ viande 
que les paysans conduisoient aux Anglais ; 
Bertrand les fait tous défiler vers la ville , 
et y entre lui-même et les siens à la fête de 
ce convoi y avec les prisonniers et le butin 
qu'il avoit fait dans Je camp ennemi. 

Pour concevoir la joie qu'un secours sî 
considérable donna aux assiégés, il faudroit 
pouvoir se représenter la désolation d'une 
grande ville réduite h la famine , ou s'y 
être trouvé soi-même. Du Guescliu fut reçu 
en triomphe, et aux acclamations de ta 
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garnison et du peuple ; tous lui prodiguoient 
les Doras de sauveur de leur patrie, de leur 
honneur et de leur liberté. 

Cette vigoureuse opération eut tout soa . 
effet; les Anglais dépéchèrent aussitôt un 
courrier au duc de Lancastre , pour l'en 
instruire , et lui apprendre que le secours 
attendu par les assiégés étoit entré dans 
Rennes* 11 crut d'abord que les quatre mille 
hommes qu'il étoit allé chercher avoient 
pris un autre chetnin que celui qu'on lui 
avoit indiqué : il retourna à son camp où il 
trouva tout en feu ou en cendres , et la terre 
jonchée de morts et de blessés , avec une 
alarme générale et un dégât inestimable. 

Du Guesclin fut à peine entré dans la 
ville , qu'il commença par faire payer aux 
pajsans la valeur de leurs marchandises ^ 
leur disant qu'il vouloit bien pour rette 
fois seulement leur faire cette grâce ; mais 
qu'ils se gardassent bien d'y retourner , 
parce qu'autant il lui eu tomberoît à l'avenir 
entre les mains , autant il en feroit pendre. 
U leur ordonna ensuite d'aller trouver le 
duc de Laiicastre, de lui remettre de sa 
part cent bouteilles d'excellent vin , dont 
il les chargea ; de lui dire qpe tant qu'il en 
soubaiteroit encore, il en auroit toujours à 
6on service ; mais sur-tout de lui faire en* 
tendre que s'il lui avoit permis d'entrer 
dans la ville quand il le lui avoit demandé . 
comme une grâce, il lui auroit épargné la 
peine de B*y introduire au pris de tant de 
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sang anglais ; qu'enfin il l'assuroit de son 
respect , et le supplioit de le mettre au 
rang de ses plus dévoués serviteurs. 

Les paysans s'acquittèrent de leur com- 
mission , rendirent compte au duc de ce 
qu'ils a voient vu , de la grâce que du Gues^ 
clin leur a voit faite , et qu'il n'a voit avec 
lui que soixante hommes. Le prince tomba 
dans un tel étonnement, qu'il prit pour un 
songe ce qu'il voyoit de ses yeux ; d'un autre 
côté il admiroit la générosité d'un ennemi 
si estimable ; en un mot , toute cette aven- 
ture ensemble passoit son imagination. 

Du Guescliu , après avoir congédié les 
paysans , se fit instruire par les capitaines 
de tout ce qui s'étoit passé depuis le com- 
mencement du siège , des assauts que l'on 
avoit soutenus, et des sorties qu'ils a voient 
faites. On lui fit voir les fortifications et les 
machines de guerre , et ou le promena par 
toute la ville. En faisant cette ronde, il 
aperçut de dessus les remparts un troupeau 
de plus de deux mille porcs , appartenans 
aux Anglais, et paissans dans une prairie, 
sommée le Pré>Raoul , tout proche du fossé : 
il imagina aussitôt le projet de les avoir, 
et de priver les ennemis d'une provision si 
considérable , et il Texécuta sans déplacer. 

Vis- à* vis de ce pré et de la. rivière qui 
le séparoit de la ville , il y avoit une fausse- 
porte que Ton tenoit toujours fermée : 
Bertrand l'ayant fait ouvrir , y fit amener 
une truie, et plaça deux cents hommes pour 
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empêcher les Anglais de traverser son opé- 
ration. Alors il fit tenailler bien fort les 
oreilles de cel animal pour lé faire crier de 
toutes ses forces : à ses cris , tous les co- 
chons se mirent à la nage , passèrent la ri- 
vière , et étoient déjà entrés par la porte au 
nombre de plus de douze cents , avant 
que les^ Anglais s'en aperçussent assez à 
temps pour sauver le reste. Quelques-uns 
accoururent , mais les soldats placés pour 
protéger l'opération en tuèrent une tren- 
taine , et en prirent autant. Les assiégés , 
réjouis de ce nouveau renfort, montèrent 
sur les murailles pour insulter les Anglais en 
les appelant beaux gardears de cochons , 
et en contrefaisaqt le cri de ces animaux. 
De si heureux commencemens et ces ra- 
fraîchissemens inespérés sauvèrent la ville 
toute prête à tomber dans les mains des 
Anglais, et rehaussèrent le courage abattu 
desbabitans. 

Ce jour-là même , le soir, foute la cour 
du duc de Lancastre et ses capitaines étant 
chez lui , il fut question de Bertrand du 
Guesclin. Le baron de la PôoUe , qui avoit 
été quelque temps son prisonnier, et té- 
moin de sa conduite , raconta ce qu'il avoit 
vu , comment il se gouvernoit avec les 
troupes sous ses ordres, sa sagesse pour 
se préparer à quelqu^action , et les bons 
traitemeos qu'il faisoit aux ennemis vaincus. 
Le prince resta un moment comme en 
cxfase , et dit : Si Pieu conserve un tel 
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capitaine jusqu'à l'âge d'homme ( i ) , je 
ne désespère pas de le voir sur un trône. 
Un si beau témoignage dans la bouche d'ua 
prince de grand mérite , attira à Bertrand 
de la part des Anglais autant d'estime qu'ils 
en avoient de crainte. 

Je voudrois bien , continua le duc ^ 
avoir le plaisir de voir de près un homme 
si extraordinaire. Je ne crois pas, répondit 
le comte dc^ Pembroc, que cela soit bien 
difficile ; et à juger de lui par tout ce que 
j'en ai ouï dire , et par sa grandeur d'ame y 
je suis assuré que si votre altesse l'en fait 
prier, et lui envoie un sauf-cotiduit , il se 
rendra auprès d'elle à la première invita- 
tion. Sur cette parole , le prince fit à l'ins- 
tant expédier par son secrétaire un sauf- 
conduit pour du Guesclin , et le lui envoya 
par un héraut pour lui et trois officiers. 

Le lendemain matin , le héraut se pré- 
senta à la porte de la ville , et demanda 
à être introduit pour parler au capitaine 
en chef, de la part du duc ; Penhoiiet vint 
et reçut le message avec le sauf-conduit ; 
le héraut le pria de le faire conduire au 
logis du capitaine du Guesclin , pour le 
lui rendre lui-même* Tu n'iras pas loia 
pour cela , dit Penhoiiet en le lui mon- 
trant ; le voilà qui vient à nous , accom- 
pagné de quelques gentilshommes , vêtu 
d'un jupon noir, et sa hache pendue à 

' Il 

<i) Il aToit alors Irexite-cinq ou trente-six «fls^ 
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son cou. II n*est pas possible , répondit le 
béraut , que ce soit là cet homme dont 
on raconte de si grandes choses ; celui-là 
a plutôt Pair d'un voleur de grands chemins 
que d'un capitaine. C'est pourtant lui y 
reprit Penhouët ; mais garde-toi bien de lui 
rien dire de semblable , il t'abat troit bientôt 
la tête avec sa hache. 

Le héraut profita de l'avis; il s'approcJia 
de du Guesclin , et se jetant devant lui à 
deux genoux, lui dit: Sitv ^ le duc de 
Lancastre , mon maître , m'envoie de sa 
part vers vous , pour vous prier de le venir 
voir en son camp, et vous présenter le 
sauf-conduit dont il m'a chargé. Bertrand 
fit lire tout haut le sauf-conduit , et ré- 
pondit au héraut que le prince lui faisoit 
trop d'honneur ^ pour qu'il n'eût pas celui 
d'aller lui baiser les mains. Cela dit , il 
retourna à son logis pour se préparer à 
cette visite , choisit trois chevaliers pout 
raccompagner , et commanda à sou cham^ 
bellan de donner au héraut cent florins 
d'or ( I )j et un jupon de velours^ Apres 
son dineip , il partit lui quatrième , auK 

(i) Céloît une monnoie d'or , frappée paf ordoii'^ 
fiance de Philippe de Valois, du 6 mai iS^Q , da poids 
de 64 au marc à ai k., au prix de Sa 1. i s. 6 d. 1« 
narc. Au temps dont nous parlons, ces florins étoîent 
augmentés jusqu'à 3o s. tournois , c'est-à-dire 96 1. le 
marc , et ils vaudroient , au prix de l'or roonnoyé 
•ctuel , as prix de 720 1. le marc , 1 1 1. 4 s* Ainsi XOO 
Jorloi d'or Ttttdroi^nt aiijoiird'lun usf^U 
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termes du sauf- conduit , et précéda du* 
héraut , et en sortant de la ville , il trouva 
quatre seigneurs anglais que le duc avoit 
envoyés au devant de lui pour l'accom- 
pagner et lui faire honneur. 

Le bruit de sa venue étoit répandu dans 
le camp des Anglais , et en avoit attiré un 
grand nombre sur la route que du Guesclin 
devoit prendre , tant ils avoient envie de 
voir ce guerrier si redoutable ; mais les 
discours qu'il entendoit tout en marchant 
te divertissoient : l'un le trouvoit laid et 
boursouftlé ; un autre le trouvoit noir ; 
d'autres disoient qu'il avoit les poings 
Carrés ; cependant tous le regardoient avec 
admiration. 

Enfin il arriva chez le prince qui l'at- 
tendoit avec empressement , et qu'il trouva 
environné de toute sa cour; il avoit été 
reçu à la porte par Jean Chandos et le 
baron de la Poolle : introduit dans la salle , 
il mit un genou en terre , suivant l'usage de 
ce temps-là. Le duc le releva promptement , 
et lui dit: «c Soyez le bien- venu; je suis 
très-sensible à la peine que vousiavez biea 
voulu prendre de venir jusqu'ici à ma 
prière. J'ai oui parler de vous si avanta- 
geusement , que je désirois avec ardeur 
te plaisir de vous voir, et de vous assure; 
en personne de toute mon estime et de 
toute ma bienveillance. » 
. Bertrand répondit ifespectueusement qu'il 
se trouvoit trop honoré de rocoasion de 
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baiser les mains d'un si grand prince ; que 
son invitation étoit pour lui un ordre au-^ 
quel il s'étoit fait un devoir d'obéir; qu'il 
seroit toujours prêt à lui rendre ses res- 
pects et a lui offrir ses services contre qui 
que ce fût , sauf le prince dont il étoit en- 
gagé par son serment à suivre le parti. Le 
duc fut sans doute piqué de l'exception , 
et demanda qui étoit ce chef de parti , 
laissant voir un peu d'humeur dans sa 
question ; mais Bertrand lui répondit très- 
librement que ce chef de parti n'étoit pas 
si peu connu , que son altesse ne sût que 
c'étoit le comte de Blois , à qui le duché 
de Bretagne appartenoit légitimement. Le 
duc se radoucit, et quoique surpris de la 
hardiesse de la réponse , il lui dit assez 
doucement : Bravç Bertrand, avant que 
cette question se décide dans le sens que 
vous l'entendez , elle coûtera la vie à cent 
mille hommes. Du Guesclin ne voulut pas 
relever cette repartie , de peur d'aigrir la 
conversation , et de manquer à ce qu'il 
devoit à un si grand prince , qui venoit 
de le combler d'honneur; il conclut par 
une plaisanterie. Eh bien , monseigneur , 
lui dit-il avec un air de gaieté , il eu 
coûtera la vie à cent mille hommes , et 
plus si vous voulez ; ce sera autant de robes 
pour les survivans. Le prince rit de cette 
saillie , embrassa Bertrand , et lui dit : 
Vaillant du Guesclin , |oyez des nôtres , 
je vous ferai chevalier, et vous donnerai 
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tels emplois et telles dignités que you5 
voudrez, et tant de biens que vous en serez 
content. 

Bertrand se sentit en quelque sorte of^ 
fensé de la proposition ; sa vertu s'en trou<^ 
voit blessée , le feu lui en monta au visage 
cl dans les yeux: <« Monseigneur^ répondit- 
îl en regardant le prince fixement , vos 
offres me feroient honneur si j'étois en état 
de les accepter; mais ma foi est engagée ^ 
elle n'est plus à moi; et je me déshonoreroîs 
si je m'oubliois jusqu'à la violer : en un 
mot, j'appartiens à Charles dé Blois, tant 
par mon serment , que parce que je ne puis 
en honneur reconnoître un autre souverain 
que lui. Quant aux offres que votre altesse 
a la bonté de me faire , je ne puis mieux 
lui eu paroitre digne qu'en les refusant } 
et vos sentimens sont si grands et si no- 
bles , que vous - même , monseigneur , 
commenceriez à me mépriser dès le mo- 
ment que j'aurois accepté vos bienfaits. 
Mais quand les choses seront pacifiées , et 
que je serai rendu à moi-même^ si votre 
altesse veut bien me faire l'honneur de se 
souvenir de moi et d'employer mon épée , 
je suis tout à ses ordres, et je la suivrai 
au bout du monde ; heureux si je puis un 
jour contribuer à lui mettre une couronne 
sur la tête ! » 

Le duc charmé d'un discours si sensé 
et si digne d'un viai gentilhomme , se jje- 
tourne vers sa compagnie , et dit : Voilà 
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parler en homme plein de raison et d*hon<*- 
neur. Dans ce moment la conversation 
fut interrompue par l'incartade d'un che* 
Talier anglais ^ Guillaume Brembro , qui , 
sans respecter la présence du prince ^ ni 
la circonstance qui a voit amenée là notrie 
héros , fendit la presse , vint droit à dn 
Guesclin , et lui dit : Bertrand , j'ai une 
prière à vous faire ; vous êtes gentil- 
homme , et vous avez trop d'honneur pour 
me la refuser: vous avez surpris le château 
de Fougeraj , et tué de votre main Robert 
Brembro mon parent ; il faut m'en faire 
raison \ je vous demande que nous fassions 
ensemble trois coups d'épée , et j'espère 
que monseigneur voudra bien nous donner 
sûreté «pour notre combat. Bertrand lui 
tendit fièrement la main , et lui dit : Je 
n'ai jamais refusé personne; je vous ac- 
corde votre demande de trois coups d'épée, 
et encore trois autres , si le cœur vous en 
dit. Le duc, qui n'a voit pas entendu cet 
appel , le sut d'abord ; il désapprouva le 
procédé de Brembro; mais puisque vous 
avez, dit-il aux deux champions, la parole 
l'un de l'autre pour combattre , je voui 
donne jour à demain dans mon camp et en 
ma présence , et tout sera disposé pouc 
cela, avec liberté et sûreté toute entière, 
foi de prince; 

Brembro étoît homme de qualité ; son 
père , Richard Brembro , avoît été chef d& 
la troupe anglaise à la mémorable bataille 
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des trente ( i ) , comme le sire de Beauma* 
noir Tavoit été de la troupe bretonne. 
Son action donna lieu à des soupçons dé- 
savantageux à la gloire et à la dignité du 
duc de Lancastre ; quelques-uns pensèrent 
qu'il n'avoit invite du Guesclin à le venir 
voir , et ne lui avoit fait tant d'amiliés , 
que pour le faire insulter par Brembro.^ et 
le commettre vis-à-vis du plus vaillant et 
du plus adroit gendarme qui fût en Angle* 
terre. Mais cela est destitué de toute appa- 
rence ; le prince jouissoit d'une réputation 
de vertu , d'honneur et de probité , hors 
de toute atteinte. 

Après que le combat fut accepté et in- 
diqué , le duc fit servir une collation , et 
quand du' Guescliu prit congé de lui , il 
lui fit présent du plus beau et du plus 
grand de ses chevaux , que Bertrand reçut 
avec reconnoissance , pour ne point laisser 
voir de soupçon , et même il promit au 
prince de s'en servir dans le combat du 
lendemain; après quoi il fut reconduit lui 
et les siens avec les mêmes cérémonies qu'à 
sa venue. 

Le héraut, après le départ de du Gues« 
clin , apprit au duc qu'il en avoit été gra- 
tifié de cent florins d'or et d'un habit de 
velours ( générosité alors digne d'un roi ) , 
ce qui fut pour les Anglais un nouveau 
■■' " ■' ' ■ " 1 ' I ' 1 1 ■ ■■ - Il ■■ 

(i) Cette bataille se donna le 27 mars i35r , entre 
Josselin et Ploermel. Le» Bretons en eurent tout 
r-honneur. 



DU GUESCLIN. IjLç.I. ^^ 

sujet d'admiration , siir-tout de la part d'un 
guerrier que l'on savoit ne pouvoir être 
riche. 

Bertrand , rentré dans la ville , raconta 
au chevalier de Penhoiiet tout ce qui s'étoit 
passé chez le duc, et n'oublia pas le défi 
de Brembro , et qu'il a voit accepté le combat 
pour le lendemain. Ce commandant eu 
prit de l'ombrage ; et craignant que du 
Guesclin n'y trouvât pas toute la sureié 
qu'on lui avoit promise , d'autant qu'il 
connoissoit la nation anglaise pour ne 
rien faire sans quelque dessein formé , il 
répondit à du Guesclin, qu'il ne lui per* 
mettroit pas d'exposer sa vie sur la foi d'une 
nation ennemie ^ et qu'il le consigneront 
à toutes les portes de la viilç. Bertrand lui 
opposa la parole du duc qui avoit trop 
d'honneur pour se prêter à une perfidie ; 
qu'au surplus sa parole étoit donnée^ qu'il 
étoit résolu de la tenir , et de s'exposer k 
tout événement , plutôt que de ne pas se 
trouver au rendez- vous , sur-tout ayant le 
serment d'un grand prince. Il ne risquoit 
rien en effet \ le duc avoit trop de probité 
et de générosité , et il en avoit donné jKîn-^ 
dant cette guerre mille preuves dignes de 
servir d'exemple. 

Le lendemain , Bertrand se munît des 
sacremens de l'église ( i ), revint che^ lui 

I » ■ Il «1 II m I ■ I , Il I , ..I II . I , . I ^ 

(i) Les mœurs sont bien changées depuis la sagesse 
et la rigueur avec lesquelles nos rois ont réprîmé la 
fureur de» duels» Nous le» re|;ardofts comme de» 
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pour $e faire armer, et se mit eh cbemin ; 
mais il trouva les rues pleines de peuple 
qui s'opposoit à sa sortie, et au danger 
où Ton alloit être de perdre une tète si 
chère : cela ne put le fléchir ; il gagna la 
porte de la ville, où il trouva le seigneur 
de Penhouët , gouverneur , accompagné 
des principaux capitaines qui l'attendoient 
pour lui souhaiter bon voyage et tout 
succès. Bertrand s'adressa au gouverneur 
et lui dit : « La parole que fai donnée | et 
que je vais accomplir, m'oblige d'obtenir 
voire permission , puisque vous représentez 
ici la personne même du duc notre sou* 
verain légitime. » Penhoiiet lui répondit? 
« Allez, brave Bertrand, allez, soutenez 
la gloire de votre parti et de la nation ; 
personne ne peut mieux que vous faire 
connoître que les Bretons sont invincibles. » 
Le congé ainsi obtenu , du Guesclin se fit 
apporter un peu de vin et de pain qu'il 
Irempa trois fois , en l'honneur de la sainte 
Trinité. Ensuite il se fit lacer son casque , 
tout garni de plumes et de lambrequins 
flottans jusque sur la croupe de son cheval, 
5on écu pendu à son cou , et son épée au 
côté. Prêt à partir , il salue de la tête à 
droite et à gauche toute la compagnie , et 

crimes ; alors on s*/ préparolt par la prière., et le 
vainqaeur alloit du champ de bataille à 1 église rendre 
grâces à Dieu d'aroir pour l'ordinaire coupé la tête 
à son ennemi. 
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Il allolt passer la porte , lorsque sa tante , 
dont nous avons parlé, vint pour s'opposer 
à son départ; mais n'obtenant rien, elle 
désira au moins de l'embrasser peut-être 
pour la dernière fois : Madame , lui répon- 
dit-il , ayez la bonté de faire préparer un 
bon dîner; je vous promets que j'aurai 
l'honneur de le manger avec vous. 

Enfin il sortit de la ville 5 le héraut 
l'attendoit hors des portes avec les trom- 
pettes du camp anglais , qui commencèrent 
leurs fanfares dès qu'il parut, et celles de 
la ville leur répondirent. Brembro étoit 
déjà sur le champ de bataille, aussi-bien 
que le duc et toute sa cour ; Bertrand 
arrive , et aussitôt le signal est donné. 

Les deux champions étoient armés de 
toutes pièces , et montés très- avantageu- 
sement, l'écu pendu au cou et l'épée ait 
côté. Ils se retirèrent chacun à un bout du 
camp pour prendre leur course , se mesu- 
rant des yeux comme deux lions animés j 
et jamais combattans ne fondirent l'un sur 
l'autre avec tant de fureur. La première 
course fut heureuse pour du Guesclin , il 
blessa son ennemi légèrement , mais il reçut 
sur son bouclier un sî furieux coup qu'il 
en fut ébranlé. A la seconde course il n'y 
eut rien de fait, quoiqu'ils fissent sortir le 
feu de leurs armes par les coups terribieg 
qu'ils se portèrent. A la troisième , Brembro 
entama l'armure de son adversaire , et 
l'auroit lui-même fendu du haut- en ba^. 
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6i cette pièce u'eùt été de la meilleure 

trempe. 

Les conditions étoient remplies , et le 
combat devoit finir là ; mais Bertrand dit 
à Brembro : Jusqu'ici je vous ai ménagé , 
par égard pour la présence du prince ; 
mais si vous le vouiez , pous fournirons 
encore une quatrième carrière en l'hon- 
neur des dames , et vous verrez tout ce 
que je sais faire. Le duc l'accorda sur les 
instantes prières de l'un et de l'autre. 
Brembro piqué de cette bravade de du 
Guesclin , espéroit en avoir raison , et se 
disposa à employer toute sa force et toute 
sou adresse ; en effets il courut avec tant 
de fureur, que son épée perça l'écu de 
Bertrand si fort , qu'il ne put la retirer. 
Celui-ci profita de Tévénement , et lui 
donna de la sienne un coup si violent au 
défaut de ses armes ^ qu'il la lui passa 
dans le corps jusqu'à la garde. Brembro 
cbaneela deux ou trois fois sur son cheval , 
et tomba mort. A l'instant du Guesclin 
saisit les rênes du cheval , et ayant encore 
l'épée de Brembro passée dans son écu, il 
fit un tour au devant du prince, lui fit un 
profond salut tout à cheval , le remercia de 
lui avoir accordé le combat , et de l'avoir 
honoré de sa présence , et il ajouta : Mon- 
seigneur , je suis venu avec un cheval et 
une épée, et en voici le double. Le prince 
le félicita du succès et le combla d'éloges, 
taudis que Iqs seigneurs anglais étoient 
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furieux de la victoire qu'un Français avoit 
remportée sur le plus redoutable de leur 
nation. 

Le héraut se présenta pour reconduire 
du Guescltn dans la ville, et reçut pour 
récompense le cheval du vaincu ; et ce fut 
pour lui un nouveau sujet d'exalter la gé- 
nérosité du vainqueur. Sa rentrée dans 
Rennes fut un vrai triomphe; les accla- 
mations retentissoient de toutes parts , et 
les églises. d'actions de grâces, comme si 
cette victoire eut décidé de toute la guerre ; 
alors Bertrand tint parole à sa tante, et 
alla dîner avec elle. 

Ces deux événemens , la visite que Ber- 
trand avoit faite au prince , et son combat 
avoient opéré une trêve de deux jours , 
pendant lesquelles Anglais s'étoient néan- 
moins disposés à faire un dernier effort* 
Us s'étoient de longue-main pourvus de 
pièces de bois pour construire une machine 
nommée alors beffroi^ ; c'étoit ^ne espèce 
de tour carrée de vingt pieds tri tout sens , 
de ia hauteur des murailles de là place 
assiégée ; elle avoit plusieurs étages et un 
pont roulant que l'on poussoit jusqu'au 
parapet des murs , en sorte que les assiégés 
et les assiégeans combattoient de la main à 
ia main. On mettoit dans cette tour autant 
d'hommes qu'elle en pouvoit contenir, eC 
ceux d'en haut étoient sans cesse rafraîchis 
et soutenus, et en retirant leur pont, ils 
avoient une retraite pour se mettre à cou- 
T. I. 4 
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vert des traits des assiégés, dans le cas 
d'une trop longue résistance. L'utiKté de 
ces machines éloit d'épargner aux assié* 
geans les peines et le danger de l'escalade 
qui est toujours meurtrière , et les travaux 
de la mine et de la sappe. Ces .tours ne 
craignoient que le feu , et pour les en 
garantir, on les couvroit de fer-blanc et 
de cuir de bœufs ; mais l'usage en est de- 
venu inutile depuis l'invention du canon. 

Le duc de Lancastre avoit négligé cet 
expédient , comptant avoir la ville par fa- 
mine; mais après qu'elle eut été renforcée 
par l'arrivée de aiotre héros, etqu'ill'eut, 
comme nous l'avons^dit , remplie de vivres , 
le duc ne vit plus d'autre moyen de s'en 
rendre maître , que de faire construire un 
beffroy , ce qui fut fait en une nuit , les 
bois étant tout prêts. On conduisit la ma- 
chine jusqu'aux pieds des murs à force de 
rouleaux. Sitôt qu'elle fut placée , le soldat 
alla h l'attaque avec fureur, et les assiégés 
Li soutinrent si bien , que ce premier assaut 
n'eut d'autre succès pour les Anglais , que 
d'avoir tué beaucoup de braves gens , dé- 
truit bien de la noblesse française , et 
Templi la yill^ de consternation et de 
douleur. , 

Xies chefs eux-ntémes se trou volent dans 
le plus grand embarras ; la plupart de leurs 
liommes de guerre étoîent morts ou bles- 
sés , et il ne leur restoit presque "plus que 
de la bourgepi^ie , qui ne marcboit qii'à 
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sa volonté , et n'étoit pas capable de sou- 
tenir des assauts , pendant que les ennemis 
étoient en état de recommencer tous les 
jours, et même plusieurs fois. Leur res- 
source étoit donc de brûler cette fatale 
machine; mais l'entreprise n'étoit pas fa- 
cile; les Anglais avoient mis à sa garde 
un corps de buit cents bommes , postés à 
leur avantage , pour repousser les assiégés 
s'ils tentoient cet expédient. 

Il étoit réserré à du Guesclin de vaincre 
tant d'obstacles. Voici comment il en con- 
çut le projet, et comment il l'exécuta. Il 
fît sortir cinq cents arbalétriers, cbargés 
chacun d'une fascine soufrée , et il disposa 
en dedans de la ville cinq cents hommes 
et quelque cavalerie pour le soutenir en 
cas de besoin. Au point du jour il se met 
à la tête de la première troupe , son épée 
à une main , et une torche a l'autre. Les 
Anglais , qui gardoient la tour avec grand 
soin , voyant cette opération , sont d'abord 
sur pied ; mais Bertrand les charge si brus- 
quement , qu^il en met en un instant trois 
cents sur le carreau ; les autres ne purent 
soutenir l'impétuosité de Pattaque , et s'en- 
fuirent. Aussitôt il court vers la machine , 
brise la porte à coups de hache , fait maia 
basse sur ceux de dedans , y fait jeter les 
fascines , y met le feu lui-même , brûle la 
tour de fond en comble avec une centaine 
d'hommes qui a voient gagné le haut pour 
échapper à l'ipée , et qui périrent par ie 
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feu. II resta constamment avec les siens à 
voir brûler la tour , pour empêcher les 
Anglais de tenter d'éteindre l'incendie. 
Enfin tout tomba en ruines et en cendres. 

Le duc de Lancastre , voyant de loin 
cette disgrâce, voulut en avoir sa revanche 
à Tiustaut sur les cinq cents arbalétriers. 
Il commanda au comte de Pembroc de 
prendre mille hommes , et d'aller en dili- 
gence gagner l'intervalle entre la tour brû- 
lée et la ville, pour coupera la troupe de 
du Guesclin sa retraite dans la place. Les 
assiégés voyant cette manœuvre , firent 
aussitôt sortir leurs cinq cents hommes de 
réserve , pour ne pas laisser périr un chef 
si utile et des hommes qui venoient de 
rendre à la ville un service aussi signalé. 
Du Guesclin de son côté recc^nnut la ban- 
nière du comte de Pembroc, et pénétrant 
son dessein , n'attendit pas qu'il lui vînt un 
renfort plus puissant j il dit à sa troupe ce 
peu de mots : Il faut vaincre ou mourir ^ 
et marcha résolument vers la ville pour 
ILttaqtier ces mille Anglais qui lut barroient 
la retraite, et qui d'abard se défendirent 
vaillamment j mais quand ils se virent 
chargés en queue par les cinq cents hommes 
de la ville , la terreur les saisît si fort , qu'à 
peine firent-ils de la résistance , et ils res- 
tèrent presque tous $ut la place. 

Le duc, pour être plus assuré de la 
victoire , avoit encore commandé milfe 
homines de pied et deux cents hommes 
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alarmes, à la tête desquels il marcha ea 
personne ; son dessein étoit de mettre du 
Guesclin entre lui et le comte de Pem- 
Lroc, et de le charger par derrière et en 
flanc ; mais il ne tarda pas à voir revenir ce 
comte avec les débris de ses mille hommes, 
qui en moins d'un demi -quart d'heure 
a voient été taillés en pièces. La fureur 
s'empara de lui , il doubla le pas pour at- 
teindre du Guesclin avant qu'il put rentrer 
dans la ville. Mais celui-ci , dont la troupe 
étoit doublée par la jonction du secours de 
la place ^ an lieu de fuir, comme le duc 
s'y atteudoit, fit volte-face, et marcha au 
devant de lui. Ils se joignent, s'attaquent 
avec une impétuosité réciproque , quoique 
la partie ne fut pas égale ; mais du Guesclin 
étoit à la tête des siens , et ils se croyoienl; 
invincibles sous ses ordres ; leur confiance 
et leur valeur supplée au nombre ; jamais 
le duc ne put les rompre : Bertrand se 
conduit avec tant de sagesse et de pru- 
dence , qu^il gagne la ville par la plus belle 
retraite dont il y eût d'exemple. Il eut 
l'honneur d'exécuter son pr.ojet , de brûler 
la machine , et de battre les Anglais deujc 
fois en moins de trois heures , d'avoir cou- 
vert la terre de leurs morts, et de n'avoir 
perdu que cinq hommes. 

II y auroit du superflu h décrire ici la 
réception qui lui fut faite , ce seroit tomber 
dans des répétitions ; les acclamations et 
le^ éloges se renouvelant à chaque opération 
de notre héros. / 
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Les Anglais s'en lassèrent enfin. Ils 
avoient épuisé tous les moyens possibles 
poar se rendre maîtres de Rennes ; rien ne 
leur avoit réussi ; et ils jugèrent que la 
valeur bretonne achèveroit de les ruiner. 
D'ailleurs, ce qui leur restoit de soldats 
ctoit épuisé de fatigues , et tellement rebuté 
de tant de pertes et du pen de succès 
qui en avoient résulté , qu'ils ne vouloient 
plus entendre parler ni d'assauts ni de 
combats. La misère commençoit à se faire 
sentir dans leur camp, et déjà les chefs 
criaignaient quelque révolte faute de paye- 
ment; car il y avoit trois mois que le 
soldat n'a voit reçu de montres. Ils craî- 
gnoient encore que les maladies ne se joi- 
gnissent à la misère , et que le reste de 
leurs hommes ne pérît à leurs yeux. 

Le duc , dans ces circonstances , tint 
on conseil de guerre où il fut décidé que 
de toute nécessité il falloit lever le siège ; 
mais le prince y trouvoit sa gloire compro- 
mise. Il avoit fait un serment solennel de 
ne point quitter la partie , qu'ik n'eût 
planté lui-même sa bannière sur l'une des 
portes de la ville ; d'un autre côté , il lui 
sembloit bien dur , à l'âge qu'il avoit , 
après avoir toujours combattu avec tant 
de gloire et gagné tant de batailles, d'être 
forcé de renoncer à la prise d'une ville 
qui n'avoit presque plus d'autre défense 
que sa bourgeoisie, tandis que son neveu 
ie prince de Galles , à l'âge de vingt-six 
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ans , veiioit de s'iiiimortatiser auprès de 
Poitiers par la défaite d'une armée de 
quatre-viiigt raille hommes , et par la prise 
du plus grand roi du monde ( i )• Ne sa- 
chant donc quel parti prendre , yotci à 
quoi il s'âiTeta. Il chargea cinq ou six sei* 
gnenrs de passer dans la ville, sous pré- 
texte de négociations , de se pronnener 
par^tout , eux et leur suite , de tout voir 
et de tout examiner, sans pour cela porter 
aucunes paroles an gouverneur ni aux an* 
très chefs, se réservant sur leur Rapport 
d'aviser ce qu'il au roi t à faire. 

Les assiégés acceptèrent le prétexte de 
la négociation, et reçurent dans lenr viUe 
ces seigneurs et leur suite ; mais jugeant 
que ce n'étoit qu^me Tusé pour voir de 
près leur situatitm^ ik songèrent à leur 
rendre finesse pomr finesse* £Ki Guesclin 
fut cehii de tous qui proposa le meilleur 
expédient f ce fut de commander à tons 
les marchands de . efaoses comestibles de 
mettre en parade sur leurs hoiHiques tout 
ce qu'ils en avoient; et ponr faire paraître 
plusd^abondance, de dresser des tonneaux^ 
et d'en couvrir le fond , comme si ces 
tonneaux ' éloient pleins et comblés. Ce 
stratagème trompa les Angtaisr, que l'on fit 
exprès promener par toutiB la ville ; 'ils 
crurent qu'elle éloit pourvue de vivres pouf 

(i) La bauille àe Poîlîers , où le roi Jean fut pris |, 
ftit doi>aée le dlnuiAchç i^s^t<^riil>re i3S6« 
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long-temps , et firent au duc un rapport 
qui l'en persuada , comme ils le pensoient 
eux-mêmes. 

Il restoit à savoir comment il se tireroit 
de son serment, et comment il satisferoit 
son houneur et son scrupule* On imagina 
de proposer aux assiégés de consentir que 
le prince entrât dans la ville, lui dixième , 
comme s'il eiît été victorieux ^ qu'il montât 
sur les murailles , et plantât de sa main son 
enseigne sur Tune des portes, qu'aussitôt il 
lèveroit le siège. La proposition agréée 
des assiégés, fut acceptée du prince qui 
l'exécuta dès le lendemain. Il entra dans 
la ville , où il reçut tous les honneurs dûs à 
un vainqueur, et à un prince de sa naissance , 
et si respectable à tous égards. Penhoiiet 
se trouva à la porte avec du Guesclin et 
les autres chefs , et lui en présenta les clefs. 
Ensuite le. duc fut complimenté par tons 
les ordres et communautés , enfin traité 
magnifiquement à diàer et régalé de pré^ 
sens ;^ après quoi il monta sur les murailles , 
et planta lui-même sa bannière sur l'une 
des portes. Alors du Guesclin lui demanda 
agréablement où seroit la guerre aprèa 
la levée du siège* Le prince lui frappa 
sur l'épaule , et lui répondit sur le même 
ton t Vaillant Bertrand , soyez sûr que je 
vous le ferai âavoir^ Aprè;s cette cérémonie 
il descendit , et reprit le che.min, de son 
camp. Comme il sortoit de la ville , quelques 
llabitans. faillirent à tout gâter. Ils montèrent 



DU GUESCLIN. Ll(^. I. St 

-siiT la porte où étoit encore la bannière , et 
l'arrachèrent en criant assez haut pour se 
faire entendre : « Il a bien été dit qu'elle y 
seroit mise , mais non pas qu'elle y res* 
teroit ; » et' ils la jetèrent sur le pont , 
précisément aux pieds du duc qui en fut 
vivement offensé , et .luroit voulu pouvoir 
retenir sa parole ; mais elle avoit été donnée 
avec trop d'appareil, pour qu'il pût s'en 
dédire. 

Quelques écrivains ont pensé que le duc 
avoit levé le siège en conséquence d'une 
trêve de trois ans , du jour de la Saint- 
Jean i356, conclue à Bordeaux, dans la« 
quelle la Bretagne étoit comprise. D'au- 
tres ont dit au contraire que le peu de 
succès du duc en Bretagne avoit contribué 
à la trêve , et à y comprendre les deux 
prétendans. Quoi qu'il en soit, le duc exé- 
cuta ses conventions, leva le siège avec 
toutes les circonstances que nous venons 
de rapporter, et quitta la province, em- 
menant avec lui moins de la moitié de 
ceux qui y étoient entrés avec lui. 

•(1357). La trêve étant conclue et si- 
gnée , Charles de Blois rentra dans Rennes , 
et commença , par des actions de piété , à 
rendre grâces au Ciel de sa tranquillité ; il 
fit des aumônes abondantes et des bienfaits 
aux églises , et il récompensa , selon ses 
facultés , ceux qui l'avoient bien servi. 

Dii Guesclin se trouvant un jour à son 
lever, le prince Instruit des choses mer- 

4* 
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veilleuses qu'il avoit faites , lui en témoigna 
sa reconnoissance en présence de toute sa 
cour , et en même temps lui remit la patente 
de la donation qu^il lui faisoit de la sei* 
gneurie de la Roche - d'Airien , qui étoit 
im détachement du comté de Penthièvre , 
le priant de l'accepter, non comme le prix 
de sa valeur incomparable , mais seule- 
ment comme un témoignage de sa bien- 
veillance , en attendant qu'une meilleure 
fortune le mît, comme il l'espéroit , en état 
de reconnoître plus dignement ses bons 
serviteurs , dont sa valeur même lui en 
foumiroit tôt ou tard les moyens. 

Bertrand reçut avec respect ce bienfait 
présenté de la propre main de son prince , 
et dit modestement qu'il n'avoit encore 
rîen fait qui pût mériter une telle faveur ; 
que l'honneur d'être né sujet de la duchesse 
son épouse , l'obligeoit par devoir à faire 
beaucoup plus qu'il n'en avoit eu jusque-là 
ïes forces ; que ce bienfait du prince étoit 
nn nouvel engagement de consacrer toute 
sa vie à ses souverains , et de n'en recon- 
noître jamais d'antres. Le prince l'embrassa 
tendrement, en lui disant : C'est là ce que 
j'attends de vous , et le passé m'est caution 
de l'avenir. » Ensuite il le fît chevalier, 

Du GuescHu profita de cet intervalle de 
repos pour aller voir son père, retiré en sa 
seigneurie de la Motte-Broon ; et après 
quelque séjour dans la maison paternelle , 
il alla à sa terre de Pontorson qui lui ap- 
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portenoit du cbeé'de Jeamie de Malesmains 
sa mère , constant se délasser là des trois 
ou quatre caai pagnes très-laborieuses qu'il 
venoit de faire; mais un chevalier anglais 
ne lui en laissa pas le loisir long^temps. 

La nation entière ut pouvoit lui par-? 
donner la inort de Baembro , qu'ils avoient 
regardé comme le plus brave et le plus 
adroit d'entre eux, et tous ne respiroient 
que vengeance. Guillauaie Troussel, plus 
animé que les autres contre Bertrand , de^ 
manda au duc de L>ancastre la permission 
de lui envoyer un carteL Le prince , qui es- 
timoit du Guesclin^ non*seuIement refusa 
à Trou^sel sa demande , maisi. encore lui 
défendit de passer outre , attendu qu'il n'y 
avoit pa« sujet de demander raison d'un 
combat qui s'ëtoit fait dans toutes les règles. 
L'Anglais encore plus irrité , résolut de 
faire k du Guesclin une querelle person- 
nelle , pour avoir occasion de ve^iger la 
mort de Brembro , son ami et son frère 
d'armes. Il avoit un parent prisûunler de^ 
.Bertrand^ et qui étoit auprès de lui à Ponr 
torson* Il lui écrivit un billet par lequel 
il lui redemandoit ce parant , et s'engagepit 
à en paf er , à certain terme , la rançon 
telle qu'il en conviendroit iavec son pri-!- 
sonnier» Du Guesclin. ayant vu la démande 
de Troussel^ et déjà iustriait du refus du 
prince , lui renvoya son billet , et lui fit 
^dire qu'il .n'en tctioît' -aucun compte^ e»t 
qu'il ne fendroit le prisonnier qup quaiiol 
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la rançon auroit été payée comptant et en 
entier. C'étoit là justement ce que l'Anglais 
demandoit 5 il ne vouioit qu'un prétexte 
pour chercher querelle ; peut-être aussi du 
Guesclin le lui fournit-il volontairement , 
pour prévenir quelque trahison. Quoi qu'il 
'en soit , Troussel lui euvoja un gentil^ 
liomme lui dire qu'il se tenoit très-oflënsé 
du mépris qu'il avoit fait de sa lettre et de 
ses offres , et qu'il lui en demandoit raison 
à trois coups d'épée , trois coups de lance 
et trois coups de dague. 

Le maréchal d'Andrefaan étoit alors lieu- 
tenant-général pour le roi en Basse-Nor- 
mandie. Du Guesclin s'adressa à lui pour 
a voir la permission de combattre , et l'obtint. 
Ce seigneur , comme juge-né , assigna le 
jour et le lieu , et in^posa pour condition y 
que le vaincu pâyeroit cent florins d'or 
pour le repas de la noblesse qui s'y trou>- 
veroit , ce qui fut accepté des deux partis.' 

Mais le duc de Laucastre fut très-irrité 
de ce que Troussel avoit désobéi à la dé- 
fense qu'il lui avoit faite, et provoqué du 
Guesclin , alors malade d'une frèvie quarte 
et très-atfoibli. Il ordonna à Troussai de 
retirer sa parole , ou au moins de différer 
le combat, ajoutant qu'il lui seroit lioi^ 
teux de combattre un homme en un tel 
état , et que la/ victoire même lui seroit 
déshonorante. L'Anglais forcé d*obéir en 
écrivit à du Guesclin, dont la réponse fut 
que la p^tie étoit li|§e>j le jour pris , et ta 
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noblesse invitée à s'y trouver ; qu'ainsi il 
ne vouloir pas de délai , et qu'il lui restoit 
assez de force pour le satisfaire et le vain- 
cre ; et que s'il manquoit au rendez-vous, 
il publieroit par-tout qu'il étoit un homme 
sans honneur , indigne de la qualité de 
chevalier, et de porter une épée. Troussel 
fit voir cette réponse au duc de Laucastre , 
qui ne put plus refuser la permission de 
combattre. 

Le jour venu , le maréchal d'Andrehan 
se trouva au champ de bataille qu'il avoit 
fait disposer avec toutes les cérémonies usi- 
tées. Il avoit avec lui deux gentilshommes , 
non suspects aux deux champions, pour 
être avec lui juges du combat ; deux hérauts 
étoient à chaque bout du camp. Alors les 
deux combattaus , accompagnés chacun de 
deux parrains , deux écuyers , deux cous- 
tillers ( 1 ) et de deux trompettes, entrèrent 
dans les tentes- destinées pour chacun 
d'eux , Tune à un bout delà carrière , l'autre 
à l'autre boute les armes furent apportée^ 
au milieu de- la place ,. dt bénites par un 
prêtre; ensuite les deux comb^ittans s'a- 
vancèrent; on leur fit lecture des causes 
de leur combat; il les approuvèrent et ra- 
tifièrent ; ^^è» quoi on leur entrelaça les 
detix mains de Pun dans celles de l'autre, 
t>U' les posa ainsi sur le li'vVe des Evangiles, 
'à '^ • > • 

(i) C'étolt (ies officiers à* W liuil'e Ses chevaliers', 
infériears «ttic écu/Vrs; 
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et on leur fit jurer que la cause qu'ils d^- 
fendoient étoit fuste ; que leurs armes 
u'étoient pas enchantées; qu'ils n'a voient 
sur eux ni charmes , ni rien de magique ; 
et qu'enfin ils se comporteroient en preux 
et loyaux chevaliers. 

Quand tout cela fut fait on les arma ; 
leurs parrains leur ceignirent l'épée , les 
écujers leur présentèrent les chevaux, et 
les coustillers les lances et les dagues 
( poignards. ) Alors ils se retirèrent chacun 
dans sa tente ; les assistans se mirent aux 
quatre coins , et les combâttans dans le 
milieu. Les hérauts publièrent que per- 
sonne ne favorisât l'un ou l'autre par signe 
des yeux^ ou des mains, ou de la voix, 
et ordonnèrent un profond silence. Les 
trompettes sonnent , les athlètes montent 
à cheval et commencent à s'ébranler. A 
la première course du Guesclin nefut p98 
heureux : il reçut dans son écu un si fvh- 
rieux coup , qu'il en perdit les arçons , et 
la foiblessè où il étoit le fit chanceler, ^i 
fort ,.qu'ij.. failli ta, lomheo: ; .fces amis lea 
tre^nblèrent , et le cnirent perdu» ( C'étoit 
la plus brilUnte notilesise de la province ^ 
ie^ maréchal de Beaumanoir , (3livier de 
JVIauny, Bertrand dé Saint- Per» , le vi- 
comte de la Bellière, nommé Robert Rar 
mienel,, dout 1% iiUe ;épousa ensuite notre 
Bertrand.,, et. .quantité d'antxçs , tous ces 
compaguon^ cl'^mes. ) Mais il les rassyra 
'bientôt j il se remit en s^k ,:J*>urtii^ vigQUr 
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rensêment la seconde course , et répara le 
désa vaDtage de la première. Les champious 
coururent pour I9 troisième fois , et Ber* 
trand du premier coup de lance perça 
son homme de part en part dans 1 épaule , 
et le renversa sur la place mortelJement 
blessé. Le vainqueur saule à terre , et va 
à lui pour lui couper la tête ; mais le ma- 
réchal d'Andrehan , juge du camp , jeta 
entre deux une baguette de bois doré, 
pour sign« que le combat étoit fini. 

Alors les parrains s'approchèrent , Trous- 
sel se rendit , paja les cent florins d'or ^ 
et du Guesclin fut proclamé vainqueur. 
Ensuite il y eut un autre combat, mais non 
à outrance , de quatre gentilshommes bre- 
tons ou normands, contre autant d'Anglais , 
à lances momées et à fer rabattu , seule- 
ment pour le plaisir de rassemblée , et 
l'honneur en demeura aux premiers. 

Le parent de Troussel, celui dont la 
rançon avoit occasioné le combat , étoit 
présent^ Bertrand lui adressa la parole: 
Ne croyez pas , lui dit-il , que ce soit par 
avarice que j'ai refusé les offres de votre 
parent pour votre liberté ; je vous la donne 
dès ce moment ; allez faire la somme dont 
nous étions convenus, et je vous donne un 
an pour me payer. 

I^ lecteur n'a pu lire ce que nous rap- 
portons , sans avoir fait ses réflexions sur 
cet étrange et cruel usage des duels , et 
sur la bizarrerie du cérémonial j ainsi nous 
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nous dispensons de joindre ici les nôtres ; 
nous en avons déjà exposé quelques*une$ 
dans l'histoire du chevalier Bayard ; mais 
alors les mœurs plus corrigées avoient 
supprimé ces ridicules superstitions pra- 
tiquées deux siècles avant lui. Elles sont 
devenues encore plus épurées , et on a 
senti enfin ce que ces combats avoient de 
funeste et de contraire aux lois divines et 
à l'humanité. Les lois des princes y ont 
apporté le dernier remède , et en ont cor- 
rigé notre siècle entièrement ; et grâces à 
Dieu , on ne voit plus cette effusion de 
sang qui a détruit tant de noblesse , et éteint 
tant de grandes maisons dont il ne reste 
plus que les noms dans l'histoire. 

Ce qu'il y avoit de plus insensé dans les 
^ècles d'ignorance , c'étoit la simplicité de 
faire servir ces combats de démonstration , 
quand les preuves manquoieut ; c'étoit de 
les voir ordonner par les juges ecclésias- 
tiques et même par de grands prélats ; 
c'étoit de voir des hommes étrangers à la 
' question' où au procès , se battre pour la 
cause d'autrui; c'étoit que des femmes et 
même des reines accusées d'adultère ou 
d'autres crimes ^ s'en purgeassent ou suc- 
combassent selon le succès d'un combat , 
la vigueur ou le bonheur de leurs cham- 
pions. Mais ce qui étonne le plus , c'est que 
l'on trouve encore dans de vieux rituels 
les oraisons que l'église avoit consacrées à 
la bénédiction des armes , et; à la conser» 
ration des combatta ns. 
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On s'ëfonne encore de voir jusqu'où la 
Larbarie étoit portée dans ces temps-là , et 
dont nous venons de donner im exemple. 
Le vaincu restoit à la discrétion du vain- 
queur , c|ui ordinairement Uii coupoit la 
tête , ou l'achevoit de tuer autrement. L'hu- 
manité au moins a prévalu depuis, et s'il 
arrive encore quelques combats de nos 
jours , PLomme blessé ou seulement désar- 
mé ,est quitte envers son adversaire. Mais 
retouiiions à notre sujet , et à la guerre de 
Bretagne. 

( 1359.) Aussitôt que la trêve- arrêtée à 
Bordeaux, comme nous l'avons dit, entre 
les rois de France et d'Angleterre , fut ex- 
pirée 5 ces deux couronnes armèrent plus 
vivement qu'auparavant : les deux préten- 
dans à celle de Bretagne en firent de 
même , mais bien foiblement , parce que 
les forces leur manquoient à l'un et à 
l'autre. Mais le dtic de Laneastre entra 
dans la prov'ince, et changea la face des 
affaires. Il débuta par assiéger Dinan ; 
c'étoit, et c'est encore, -«ne ville assez 
grande dans son enceinte , mais sans dé- 
fense, mal peuplée, et alors sans munitions, 
sans soldats , et sans chefs pour y comr 
mander. Dès que le sire de Penbonët, qu6 
nous avons vu commander dans Rennes , 
en eut la nouvelle, il vint se jeter dans la 
place pour la défendre : ses meilleurs amis 
Vy suivirent de près , sur-tout du Guescliu 
qui étoit en Normandie, et qui accourut 



avec tout ce qu'il put assembler de genHls- 
hommes des environs de Pontorson ( i ). La 
ville soutint vigoureusement plusieurs as- 
sauts ; mais pour peu que Ton y perdit 
d'hommes , c'étoit toujours beaucoup , eu 
sorte qu'elle étoit tous les jours au poiut 
d'élre forcée à se rendre , ou à être exposée 
à sa ruine et à la fureur du soldat. Dans 
cette extrémité, les chefs firent proposer 
une capitulation , portant que si dans qLiinze 
jours le comte de Blois ne faîsoit la paix, ou 
ne se présento'ît en forces pour faire lever 
le siège , la ville seroit reniisc entre les 
mains du duc de Lancastre. Ce prince 
accepta la condition , au moyen de laquelle 
* il jr eut une suspension d'armes : le bour^ 
gems eut la liberté t?« sortir de la viUc 
et d'y rentrer , et même de commercer 
avec les Bretons qui étoient danç le camp 
ennemi. 

Pendant cette trêve du GuescHn fut en- 
core insulté par un Anglais, et forcé d'en 
prendre vengeance pau un duel. Ce fut à 
l'occasion d'un jejine frère qui se trouvoit 
auprès de lui , et nouvellement sorti de pa^e. 
Ce jeune homme, sur la foi du traité , alla 
un matin se promener hors la ville , dans 
un pré, à la vue du camp anglais, et exercer 
$0» cheval. Il étoit très-richement vêtu , et 



. (i) Ces gentilshommes n'étant pas Bretons, et 
n'ayant aucun intérêt dans cette ç;uerre , ne furent U 
^ne pour apprendre le mélier sous up si bon mailce. 
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le cheval pareillement eDbarnacfaé. Après 
quelques heures d'exercice , il reprenoit le 
chemin de la ville , lorsqu'il fut rencontré 
par un seigneur anglais de la première 
qualité , Thomas de Kantorbie , frère de 
l'archevêque de Cantorbéry , primat d'An- 
gleterre. Kantorbie demanda au jeune du 
Guesclin , d'un ton très-arrogant , qui il 
étoit , et pourquoi il se trouvoit là. Le 
jeune homme lui répondit très-civilement ^ 
lui dit son nom , et qu'il étoit frère du capi* 
laine du Guesclin , et que sur la foi de la 
trêve , il étoit sorti pour prendre l'air et 
exercer son cheval. Kantorbie, qui avoit 
avec lui cinq ou six de ses gens, tous bien 
armés , prit brusquement le jeune Bretcm 
par le bras, en lui disant : Je vous fais 
prisonnier. Vous n'avez pas ce droit «^là ,lm 
répondit l'autre avec fermeté; nous sommes 
en trêve , et vous m'attaquez trop à votre 
avantage. Mais la partie ii'étoit pas égale , 
il fallut céder à la force , et se rendre. L'An- 
glais en chemin l'insultoit encore : It y a 
long-temps , lui disoit-il , que j'en veux 
à votre frère, et que je cherche l'occasion 
de lui faire quelque déplaisir, en revanche 
des outrages sans nombre qu'il a faits à ma 
nation : je veux voir comment , après 
avoir tant fait parler de lui , il fera pour 
vous tirer de mes mains ; car quelque chose 
qui puisse en arriver , je ne vous relâcherai 
jamais pour moins de mille florins d'or do 
Tançoii : il a gagné assez de bien à la guerre 
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pour faire cet effort-là , ou biea il ne vous 
re verra plus. 

Le jeune homme , sage et prudent , lui 
répondit que son frère ëtoit un pauvre 
gentilhomme , qui ne faisoit la guerre que 
pour acquérir de la gloire et non des ri- 
chesses ; qu'il avoit autant d'honneur qu'au- 
cun capitaine de son temps , et qu'il et oit à 
l'abri de tout reproche ; que non-seulement 
sa prétention de mille florins étoit injuste y 
mais qu'il espéroit bien que la violence 
qu'il lui faisoit seroit blâmée et déclarée 
contraire aux droits de la guerre et à la 
trêve actuelle. Ils arrivèrent enfin au logis 
de Kantorbie , qui consigna le jeune du 
6\iesclin , comme prisonnier , à deux ar- 
chers de sa compagnie. 

Le hasard voulut qu'un écuyer breton , 
qui avoit servi chez le père de du Guesclin , 
se trouvât là : il reconnut le jeune homme 
qu'il avoit vu enfant, se fit conter l'aven- 
ture , et en homme affectionné à la famille , 
courut promptement en instruire Bertrand. 
Il le trouva sur la place à Dinan , regardant 
une partie de longue paume 5 et l'ayant tiré 
à part, il lui raconta ce qu'il venoit de voir, 
et l'insulte faite à son frère par Kantorbie. 
Du Guesclin furieux monte à cheval, sort 
de la ville, et en un instant arrive au camp 
ennemi. A son abord il est salué et caressé 
par tous ceux qui le rencontrent ; mais sans 
s'arrêter il se rend au logis du duc de 
Laocastre , ou il trouva le jeune comte do 
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Montfort , Robert Canolie , le comte de 
Pembroc , et tous les principaux officiers. 
Tous lui firent beaucoup de civilités et 
d'amitié ; Montfort lui-même , quoique fâ- 
ché de le voir dans le parti de son ennemi, 
ne pou voit refuser son estime et son admi- 
ration à un homme qui jouissoit de celle de 
tout le monde. Introduit auprès du duc 
de Lancastre, il le trouva jouant aux échecs 
avec Cbandos, et le salua un genou en 
terre. Le prince quitte le jeu , court à lui , 
l'embrasse et le conduit dans une embrasure 
de fenêtre, pour Teutretenir plus librement, 
le reimercie de sa visite, et lui en témoigne 
sa satisfaction , sans que Bettrand lui parle 
encore du sujet de sa venue. Leur conver- 
sation fut interrompue un moment , et 
Chandos en profita pour embrasser du 
Guesclin , et lui dire les choses les plus obli- 
geantes , et finit par l'engager à accepter 
son dîner avec un nombre de ses amis , qui 
Testimoient et Tbonoroient infiniment* Du 
Guesclin lui répondit qu'il ne boiroit ni 
ne mangeroit qu'il n'eut satisfaction d'une 
injure qui venoit de lui être faite par un 
Anglais. Quelle qu'elle soit, répliqua Chan- 
dos , notre prince a trop d'honneur , et 
vous aime trop pour ne pas vous rendre 
justice à l'instant. Le duc entendit cela , et 
se fit expliquer le fait par Bertrand , qui la 
détailla comme nous venons de le faire, 
et il insista sur la violation de la trêve et 
•$ur l'iuJMSte prétention d'une rançon de 
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mille florins d'or : « Messire Bertrand , luî 
dit le duc , vous allez en avoir raison tout 
à l'heure, » Et il envoya un héraut à Tho- 
mas de Kantorbie pour lui ordonner de se 
rendre à l'instant même auprès de lui. II 
arrive avec le héraut ; le duc lui conte la 
plainte de du Guesclin , lui reproche l'in- 
fraction de la trêve, et lui ordonne de 
rendre dans le moment le Jeune gentil- 
homme , et de réparer l'injure. Il ajouta 
que ce procédé n'étoit pas d'un homme 
d'honneur, et que la honte en réjaillissoit 
6ur toute la nation. 

Kantorbie reçut les reproches du prince 
avec une arrogance insolente , mais qui 
bientôt lui coûta cher. Il eut l'audace de lui 
dire qu'il s'étonnoit fort que le seigneur 
du Guesclin se plaignît de ce qu'il a voit 
fait ; qu'il de voit assez savoir les lois de 
l'honneur , pour juger que son action étoît 
dans les règles ; que son frère étoit légiti- 
mement son prisonnier , et qu'il le soutien- 
droit corps à corps contre quiconque ser.oit 
assez hardi pour dire le contraire ; epfin 
oubliant le respect qu'il de voit à la présence 
du prince , il jeta à terre son gage de ba- 
taille. A peine le gage toucha-t-il terre, 
que Bertrand le releva, et prenant Kan- 
torbie par la main , il lui dit : « Vous avez 
eu la témérité de jeter votre gage de ba- 
taille pour le soutien d'une mauvaise cause; 
mais je vous ferai voir tout à l'heure que 
vous êtes un méchant, un traître, et ua 
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Iiomme sans foi ; et tous les seigneurs qui 
sont ici présens , en jugeront. » Et moi ,• 
répondit Kautorbie^ je vous ferai repeniir 
en leur présence de la fausseté que vou» 
venez de dire ; et vous verrez que je suis 
homme d'honneur , et qu'hits me connoissent 
pour tel. 

Il sortît aussitôt pour aller s'armer et se 
mettre en état de combattre : Chandos ofl'rit 
à du Guesclin des armes et le meilleur 4e 
ses chevaux ; Poff re fut acceptée, et bientôt 
tout fut prêt de part et d'autre. 

Comme cette scène se passa dans le 
camp anglais , sous les murs de Dinan , 
la nouvelle en fut bientôt répandue dans la 
▼ille , et y causa une alarme générale , tant 
on craignoit pour une tête si précieuse; 
mais voici quelque chose de bien singulier, 
et qui rassura tout le peuple. 

Kous avons parlé plus haut de Robert 
Raguenel , vicomte de la Bellière , seigneur 
de très-grande qualité, et nous avons dit 
que sa fille devint femme de du Guesclin* 
Cette demoiselle se nommoit Tiphaine Ra- 
guenel ; elle étoit ornée de toutes les grâces 
du corps et de celles de l'esprit , qu^elle avoit . 
fort cultivé en tous genres de sciences , 
entre autres celle de l'astrologie , alors fort 
à la mode , et elle avoit donné tant de 
preuves de son savoir en cette partie , que 
ses pronostics étoient regardés comme des 
oracles , et lui avoient acquis le nom de 
Tiphaine-la-'Fée, 
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Cette aimable fée apprenant la rumear 

Î[ui agitoit la ville , sortit dans la rue , et 
ut à l'instant environnée de curieux j à 
qui elle fit signe de lui donner audience. 
Alors elle leur dit de ne rien craindre , que 
du Guesclin sortiroit du combat victorieux, 
et rentreroît le soir même dans la ville. Ce 
peu de mots rassura tout le monde ^ ils furent 
sus dans un instant de tout le peuple, et 
tqpt de suite la joie succéda à la douleur^ 
et l'espérance devint générale. 

^n jeune gentilhomme de la compagnie 
de Bertrand, témoin de cet horoscope, et 
qui aimoit tendrement son capitaine , courut 
l'en instruire , et lui dire que sur la parole 
de la belle Tiphaine , il pou voit combattre 
avec toute assurance de vaincre l'Anglais. 
Du Guesclin fut sensible au zèle de son 
jeune soldat; mais il rit de sa simplicité 
d'ajouter foi à une prédiction 2 Cela est 
Lon , lui dit-il , pour des femmes ; mais un 
homme de cœur ne donne pas dans de 
pareilks superstitions , et ne compte que 
sur son épée , son courage , et plus que 
tout , sur l'assistance du Ciel. 

Penlioùet , gouverneur de Dinan , et 
chef de l'armée , voyant que les Anglais 
cberchoient tous les jours de nouvelles 
querelles à du Guesclin, et qu'il étoit 
moralement impossible que quelque jour il 
ne succombât , se défia qu'il pouvoit y avoir 
quelque artifîce dans le cas présent , et il 
résolut de s'opposer de toutes ses forces au 
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eombat , ou tout au moins à ne le permettre 
que dans l'enceinte de sa place , et non dans 
un camp ennemi et suspect. II se bâta d'en- 
voyer par un héraut une lettre au duc de 
Lancastre , pour lui demander en grâce 
que le combat ne se fît pas dans son camp , 
mais dans la ville même , où il y avoit une 
place toute disposée ; et que s'il vouloit 
loi faire l bonneur et aux combattaus de 
s'y trouver, il lui enverroit pour sa sûreté 
autant d'otages qu'il en souhaiteroit. Le 
duc comprit assez le motif et la justice de 
cette demande , pour l'accorder de bonne 
grâce ; il renvoya le héraut avec ordre de 
dire au gouverneur de lui envoyer vingt 
de ses principaux ofiiciers pour otages , et 
qa'ensvàie il entreroit dans la ville lui ving- 
tième , et qu'il y conduiroit lui-même les 
deux champions. Tout cela se fit en uu 
moment ; le prince fut reçu avec tous les 
honneurs qui lui étoieut dûs ; il fut le juge ^ 
du combat , et donna les ordres comme il 
auroit fak dans son camp. Il prévint , parce 
trait de sagesse et d'honneur , les soupçons 
qu'on auroit pu prendre , si du Guesclia 
eût eu du malheur; soupçons qui auroient 
intéressé sa gloire et celle de la nation , et 
qui auroient eu bien delà peine à s'effacer. 
Les combattans furent bientôt en place , 
chacun à un bout du camp , et n'attendoient 

flus que le signal , lorsque le comte de 
émbroc et Chandos s'approchèrent de du 
Guesçlin pour lui proposer ua accommo- 
X. 1. 5 
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dément, sans en venir anx extrémités; ils 
convinrent que Kantorbie étoit dans soa 
tort; mais, disoient-ils , sa faute est plutôt 
luie légèreté , qu'un mauvais dessein : ainsi 
vous devez vous tenir pour satisfait qu'il 
confesse publiquement avoir failli , et que 
votre frère vous soit rendu sans rançon. 
« Sans rançon , s'écria Bertrand avec véhé- 
mence , est- il prisonnier ? Mais voici ce 
que j'exige par oui ou par non. Si Kantorbie 
vent éviter le combat , qu'il vienne me 
présenter son épée, la tenant parla pointe, 
et qu^il se mette à ma discrétion. » Les 
deux négociateurs lui répartirent que Kao^ 
torbîe n'accepteroit jamais des lois si igno- 
minieuses. Tant pis pour lui , dit du Gués- 
clin ; il sera mal conseillé s'il ne les accepte 
pas : Je jure par le grand Dieu vivant que 
je lui arracherai aujourd'hui son épée avec 
la vie, et qu'il servira d'exemple a ceux 
* qui doivent faire profession dlionneur j 
de ne pas violer les traités , ou bien j'y 
périrai moi-même. 

Les deux seigneurs voyant qu'il n'y avoît 
rien à gagner, se retirèrent, et allèrent 
porter cette réponse à Kantorbie. Alors le 
duc donna le signal, et à l'instant les deux 
combattant fondirent l'un sur l'autre avec 
wne égale fureur. Xes coups qu'ils se por- 
toient fâtsoient voler les étincelles en si 
grande quantité, que les spectateurs s^en 
étonnoient. Bientôt l'épée de Kantorbie 
lui échappe de U main; Bertrand saute è 
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terre , la ramasse , la jette hors de la bar-» 
hère , et comptant la victoire assurée sut 
un ennemi désarmé , il reste à pied , et se 
contente de le poursuivre à la course : mais 
il étoit armé de toutes pièces , et sentant 
que le poids de ses armes alloit bientôt 
épuiser ses forces , et que son ennemi qui 
couroît toujours bien monté , ne tendoit 
qu'à le fatiguer pour lui faire passer ison 
cheval sur le corps , et le fouler aux pieds , 
il changea de pensée. Il s'assit à terre aussi 
tratiquillement que s'il eiit été dans son jar- 
din , et délaça ses genouillères , s'attendant 
bien que Kantorbie n'alloit pas manquer 
de venir fondre sur lui, ce qui arriva. Mais 
quand du Guesclin le vit proche , il l'évita 
adroitement ; et comme le cheval éroit 
poussé trop vivement pour pouvoir s'arrêter 
tout court , Bertrand lui passa son épée large 
de quatre doigts dans le ventre jusqu'à la 
garde. Le cheval se cabra et fît tant de 
sauts et de bonds , que Kantorbie craignit 
qu'il ne s'abattit et ne l'engageât sous lui : 
d'est pourquoi il mit le pied à terre le mieux 
qu'il put , et vint contre Bertrand avec- 
fureur , et la dague au poing. Celui-ci 
^attendit fermement, et eut le temps de 
remettre son épée dans le fourreau , pour 
ne combattre qu'à armes égales et sans 
avantage. Alors il s'élança sur Kantorbie , 
et l'ayant tellement serré de toute la force 
de ses bras, que l'autre en étouffoit, il le 
jeta contre la terre si violemment, qu'il jr 
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resta froissé et blessé au point de ne pou* 
voir s'en relever : ensuire Bertrand lui ayant 
délacé le casque , lui brisa le visage à coups 
de poings et de ses gantelets de fer, dont 
il acheva de Tétourdir; enfin il tira son 
épée pour lui couper la tête ; mais dix sei- 
gneurs bretons et autant d'anglais vinrent 
à lui pour l'en empêcher , et eurent bien de 
la peiue a y réussir, tant Bertrand étoit 
animé : Laissez^moi faire , leur dit-il , que 
je vous défasse de ce faux et perfide cheva- 
lier; je ne veux le rendre qu'au prince lui- 
même , s'il m'ordonne de lui laisser la vie. 
Sur cela Penhoiiet s'avança , et lui dit 
qu'il le lui demandoit au nom du prince. 
Bertrand l'accorda , et Kantorbie fut em- 
porté sur une claie comme un corps mort ^ 
après avoir confessé que sa cause étoit 
injuste. 

Du Guesclin alla d'abord faire la rêvé* 
Tenoe au duc, et lui dit: Jugez, monsei-' 
gueur, si la cause de Kantorbie étoit juste ^ 
et s'il a été en droit de faire mon frère pri- 
sonnier. « Vous avez si vaillamment sou- 
tenu votre droit , répondit le prince , que 
je vous avoue avec vérité que jamais l'on 
n'a vu un combat si beau : je publierai par- 
tout ce que j'ai vu , et je vous assure que 
bienheureux est le prîace ^uc noLLirit ti/% 
telcheuaUer ; il ne peut maiiquer d'avoir de 
grands avantages sur ses ennemis. » Aussi- 
tôt le duc fit amener en sa présence le jeune 
du Guesclin , lui fi;t rendre tout son é^ui- 
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page , et ayant mandé Kanlorbie , il Ini 
reprocha sa mauvaise action , et plus encore 
sa témérité de l'avoir osé soutenir ; le con- 
damna à payer sur-le-chamj> mille florins 
d'or au jeune homme , le fit désarmer , donna 
ses armes au vainqueur , et enfin le chassa 
de sa cour et de sa présence. 

De là le prince fut invité à se rendre 
dans *Ia salle du festin , que les habitans 
avoient fait préparer avec toute la magni- 
ficence que leur état présent leur avoit 
permis ; il y trouva toutes les dames de la 
ville bien parées, qui l'attendoient pour 
le voir souper. Le repas fini , il leur .fit 
l'honneur de s'arrêter à causer avec elles 
pendant une heure , puis il reprit le chemin 
de son camp : les principaux de la ville l'ac- 
compagnèrent jusque chez lui , et il leur 
rendit leurs otages. 

Le lendemain il reçut un courrier du 
roi son frère qui lui m an doit qu'attendu 
la longueur des affaires de France , et l'in- 
décision de l'assemblée des états-généraux 
pour la rançon de leur roi, il avoit pris 
te parti de descendre en personne à Calais, 
où il étoit déjà avec toutes ses forces ; 
qu'ainsi il lui enjoignoît très-expressément 
d'abandonner la guerre de Bretagne , en 
quelqu*état qu'elle fût , et de se rendre au- 
près de lui en toute diligence. En consé- 
auence de ces ordres si précis et si positifs, 
î! fut publié dans tout le camp , que l'on 
eût à se disposer à partir , ce qui s'exécuta 
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dix jours avant l'expiration de la frève ac^ 
cordée à ceux de Dinan , en dépit du 
comte de Montfort , qui fit sou possible 
pour retenir l'armée anglaise , jugeant bien 
que son départ le forceroità renoncera la 
prise de la ville ; que même il ne pourroic 
plus tenir la campagne sans risquer sa 
perte et celle du peu de troupes qui lui 
restoient : de façon que quand le duc dé-^ 
campa , il en fit autant y et partit pour 
HenneboB , et se rendit auprès de la com- 
tesse douairière sa mère. Ainsi le siège fut 
levé , et la ville de Dinan échappa au 
danger de tomber dans tes mains ou des 
Anglais ^ ou du comte de Montfort. 



Fin du prenu^r Leurs* 
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dfi que nous avons vu jusqu'ici de notre 
héros, suffiroit pour donner à un guerrier 
dont la carrière seroit finie , la réputation 
d'un grand capitaine , d'un ofllcier sage et 
heureu^r; mais pour du Guesclin , ce ne 
fut que des coups d'essais , des préludes 
de ^t^ exploits futurs. La Bretagne ne suf- 
fisoit pas à* sa gloire. Aussi les merveilles 
que ndus allonsrappofter de lui ont-elles 
étonné toute l'Europe , et porté la gloire 
de son nom jusqu'aux extrémités de la 
terre. 

( 1 358. ) On vient de voir qu'Edouard III, 
roi d'Angleterre , prince le plus heureux 
de son siècle , étoit repassé à Calais avec 
les princes ses fils, et toutes ses forces. ^I 
comptoit qu'avec ses troupes toujours vic- 
torieuses, rien ne lui résisteroit, et qu'il 
alloit se mettre la couronne de France sur 
la tête. Le roi Jean étoit son prisonnier , 
depuis la bataille de Poitiers. Le royaume 
agité depuis long-temps par les gens de 
guerre, n'avoit ni troupes, ni chefs pour 
les commander ; et les divisions intestines , 
jointes aux factions des grands et aux 
désordres causés par le roi de Navarre , 
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Charles-Ie-Mauvais , acbevoieot de mettre 
la désolation dans le plus florissant royaume 
de l'Europe. Mais le Ciel nous donna des 
preuves évidentes d^une protection parti- 
culière. 

Les Anglais ne furent pas heureux aa 
siège *de Reims , et moins encore à leurs 
tentatives contre la ville de Paris. Ils furent 
quarante jours devant Reims , résolus à 
y entrer ^ et y faire couronner leur roi ; 
mais les babitans soutinrent le siège avec 
tant de zèle et de vigueur, que ce prince 
fut forcé d'y renoncer. De là , il alla à 
Châlons , et parcourut toute la Champagne , 
jusqu'à Sens et Auxerre. Les Bourguig;nons 
se rançonnèrent moyennant deux mjille 
florins d'or, et il n'entra pas dans leur 
province. Il rançonna aussi le Nîvernois , 
et prît sa roule par le Gâtlnois pour 
venir à Paris, rav^igeant par- tout où il 
passoit. 

Son fils le prince de Galles assiégea 
la forteresse d'IJssayes près Provins , s'en 
rendit maiti*e, et y fit nombre de prison- 
niers de qualité, les seigneurs de Bonville , 
d'Orgeville, de Braque, des Barres, tous 
chevaliers , et qua^Hté d'autres ; et à la 
fin de mars de l'année suivante , il se campa 
depuis Chartres et Mont-l'Héry , jusqu'à 
Corbeil. 

( 1 36o. ) Là , il fut proposé entre Edouard 
et le duc de Normandie ( que nous nom- 
merons, .dofénavaat le régent ) un projet 
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ée pacification par Frère Simon , général 
des Dominicains, légat du pape ad hoc ^ 
qui assembla les députés des deux parties 
à Longjumeau, où l'on ne put convenir 
de rien; ce qu'y fit qu'Edouard s'approcha, 
de Paris avec toute son armée, et se logea 
à Montrouge , Vanvres , Châtillon , Vau- 
girard ^ Gentilly , et autres villages, d'oii 
il fit un grand nombre de tentatives contre 
la capitale , mais toutes sans succès : de 
quoi irrité , il brûla beaucoup de villages , 
et fit des ^légats inestimables. Ensuite il 
prit sa route par Chartres pour aller traiter 
avec la même rigueur la Normandie et le 
pays du Maine. 

Mais à peine son camp fut-il assis sous 
les murs de cette ville, qu'il survint un 
orage terrible et une pluie accompagnée de 
grêle d'une grosseur surnaturelle,' laquelle 
avec le tonnerre qui tomboît perpétuelle- 
ment, lui ti|a grand nombre de soldats , 
et donna à Edouard lui-même une telle 
frayeur de périr là , qu'il fit un vœu so* 
lennel de faire sans délai la pai^ avec le 
régent , auquel il députa pour cet effet l'abbé 
de Gluny , aussi légat du pape ad hoc , 
tout récemment arrivé. 

Ce prince ne balança pas à accepter la 
proposition , et envoya dix ambassadeurs 
pour traiter: Jean de Dormans , évêque 
de Beauvais, chancelier de France; Jean 
Melun, coipte de Tancarville; le maréchal 
de Boucicault ,- les seigneurs de Mootino* 
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rencr, de Vignay , de Grollée (i), avec 
quatre des principaux bourgeois de Paris, 
qui tous se rendirent à Bré(igni près de 
Chartres : et de la part du roi d'Angleterre , 
s^y trouvèrent le duc de Lancastre , les 
comtes de Nortbampton , de Warwick , de 
Suttolck et autres chevaliers. 

L'appointement se fît le 8 mai i36o, 
et portoit j Que l'on abandouneroit à 
Edouard, pour la rançon du roi Jean , le 
Poitou avec les seigneuries de Thouars et 
Belle ville , les provinces de Guienne, Agé- 
nois, Périgord , Limousin , Gaure , Quercy, 
Bigorre , Tarbes , Rouergue et Angoiimois 
en toute souveraineté , et avec hommage 
des seigneuries en relevantes ; de plus , 
Montrenil-sur-Mer , Calais , Guynes , le 

Èays de IVJerc , Boulogne-sur-Mer , Saugate , 
[am , villes et Oiguies 5 en outre trois 
millions dnécus d'or ( a) , payables à divers 
termes. Qu'au moyen de ce traité le roi 
d'Angleterre et le prince de Galles sou 
fils , renonceroient à toutes prétentions , 
droits et titres isurles royaume et couronne 
de France , à la souveraineté sur le duché 
de Normandie , rAn|pu , la Touraine et 



(i) Une des plus anciennes et des pins illustres 
naisons du Dauphiné , éteinte depuis peu d'années. 

(2) L'écu d'or étoit une monnoie d'or fin de 64 au 
niarc , par ordonnance du roi Philippe de Valois , de 
i349 9 qui yaudroit aujourd'hui , au prix courant 
èe 720 1. le marc d'or monno^é ,11 l.^s. ': ainsi ti'ois 
miliioaa d'écus d'or monteroient à SS^ySo^ooo 1. 
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pays du Maine, et à l'hommage des duché 
de Bretagne et comté de Flandres. Qu'en- 
suite de ce traité ratifié par le dauphin 
régent , on amèneroit le roi à Calais , et 
que là on l'eroit le premier payement de six 
cents mille écus d'or, et le reste aux termes 
convenus, moyennant plus de trenteotages 
qui seroient livrés pour être conduits en 
Anglelerre , entre aittres \t^ deux fils du 
roi , le duc de Bourgogne son frère , et les 
autres choisis parmi les plus grands sei- 
gneurs du royaume. 

Le comte de Warwick resta en France 
pour faire exécuter le traité de Bréligni ; 
mais les Anglais l'observèrent bien mal, 
et au contraire continuèrent à courir les 
grands chemins , détrousser les voyageurs , 
voler et tuer sur les routes, brûler les vil- 
lages, et faire plus de maux que d'autres 
u'auroient fait en pleine guerre. 

Cependant le roi Jean fut amené à 
Calais, et rentra dans Paris au mois de 
décembre suivant; ce qui donna lieu à do 
grandes fêtes : mais cela n'étant pas de notre 
sujet , nous retournons à notre histoire et à 
du Guesclin. 

Le traité que nous venons d'exposer 
éioit si violent et si impraticable , que les 
élals-géuéraux en refusèrent l'exécution. 
Le roi alors ne douta plus d'avoir à rentrer 
en guerre avec les Anglais. Il songea de 
bonne heure à se pourvoir de serviteurs 
^t de généraux capables de bien commandei 
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ses armées , tous Ie$ anciens étant morts ôtt 
bors de service, l^e maréchal d'Andrehan 
se trouvant' alors auprès du roi , prit occa- 
sion de lui parler de du Guesclin comme 
d'un hommp extraordinaire, et raconta ce 
qu'il lui a voit vu faire en Bretagne. Le roî 
en avoit entendu parler en Angleterre 
comme de la terreur de la nation anglaise ; 
il souhaita de le voir, et de l'engagera 
son service par des bienfaits et des dignités , 
sachant déjà sur-tout que Bertrand étoit 
l'homme du monde le plus franc, le pins 
droit et le plus fidelle aux: princes qu'il 
servoit. Il lui fit l'honneur de lui écrire de 
sa main , et envoya sa lettre par un gentil- 
homme de sa maison. Il lui marquoit que la 
renommée avoit tellement publié ses hauts 
faits d'armes , qu'il les avoit appris chez ses 
ennemis mêmes, et que cela lui faisoit sou- 
haiter de le voir* ' 

Du Guescîiu se sentit bien honoré d'une 
pareille lettre, et partit sans délai de Pon- 
torson, qui étoit son séjour ordinaire dans 
les intervalles de paix au de longues trêves, 
et se rendit auprès du roi, et à ses ordres* 
Le maréchal d'Andrehan le présenta à sa 
majesté , dont l'accueil répondit à l'hon- 
neur de l'invitation : « Je veux , lui dit ce 
prince , que vouji soyiez désormais l'un de 
mes bons serviteurs ; et si vous acceptez 
mon service, les dignités et les récom- 
penses ne vous manqueront pas : la pre- 
mière charge vacante sera pour vous^ et 
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dès ce moment je vous donue une com* 
pagine de cent lances ( i ) , avec le gouver- 
nement de Pontorson. » (a) Du Guesclin 
remercia le roi de tant de faveurs ; mais il 
exposa à sa majesté qu'étant né Breton , 
son devoir l'engageoit dans le service du 
comte de Blois : que son métier étant de 
faire la guerre , il a voit contracté un liea 
indissoluble avec un grand nombre de 
compagnons d'armes ses amis ou ses pa« 
rens, tous braves gentilshommes, dont il 
a voit eu le bonheur de s'attirer la confiance 
^el raHèction , qui coraptoient sur lui, et 
sur lesquels il comptoît , «'étant tous en- 
gagés par serment «à courir la même for- 
tune , et dont par conséquent il ne pou voit 
se séparer ; mais que s'il plaisoit à sa ma- 
jesté de les prendre à son service , et les 
appointer en gens de guerre , il répondoit 
sur sa léte de leur fidélité. 

Le roi , qui en apprenant les exploits 
de du Guesclin , avoit été informé aussi 
de la valeur de ses compagnons d'armes ^ 
saisit la proposition , et régla leurs appoin*^ 



(i) Cent lances signifie la même chose que cent 
hommes d'armes : c'éloit ajors un honneur réservé 
presque aux seuls princes du san^ç, et il ne .s'accordoit 
aux grnlilshommes qu'en faveur d'un mérite extraor- 
dinaire ou de quelque action très- signalée. 

(a) Pontorson est une vill« anciennemi^t forte 
place de guerre : elle est en Normandie ^ évéché 
d'A vranches , sur le bord de la mer ^ et liiaitrûplkg 
à la frontière de Bretagne» 
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te mens. La bravoure de la nation bretonne 
eu général lui étoit assez connue , pour 
qu'il estimât ne pas devoir laisser échapper 
l'occasion d'en acquérir l'élite , pour en 
engager d'autres à entrera son service, et 
leur donner plus de zèle pour lui et pour sa 
couronne. 

Du Guesclin prit ensuite congé du roi , 
et en le quittant il lui porta une parole qui 
auroit paru téméraire dans la bouche d'un 
autre, qui étoit que par-tout où, fort ou 
foible , il rencontreroit des Anglais , il les 
attaqueroit en quelque nombre^ qu'ils fus- 
sent , et que sa majesté en auroit bientôt 
des nouvelles. 

Ainsi il partit de la cour comblé de bien- 
faits et de caresses , et se rendit en Bretagne 
pour y mettre sur pied sa compagnie de 
cent lances dont le roi venoit de l'honorer. 
Ce fut l'affaire de peu de jours, et l'af- 
fiuence de ceux qui se présentèrent pour en 
être , auroit suffi pour en faire une seconde 
et une troisième. Il forma la sienne dans 
Pontorson dont il étoit gouverneur, et per- 
sonnellement seigneur. Peu après il la mit 
aux cnamps ,pour remplir la promesse qu'il 
avoit faite au roi , et lui donner les pre- 
mières preuves de son zèle. 

Il y avoit en Normandie deux capitaines 
anglais , Windsor et Piébi , qui à la tête 
de mille ou douze cents chevaux, faisoient 
un dégât horrible , et ravageoient tout ce 
gui tenoit le parti du roi. Dès que du Gués- 
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clin le sut, il se mit sur leurs traces, et 
les atteignit bientôt. Ces deux officiers 
instruits par leurs coureurs qu'il ëtoit prés 
d'eux , se retranchèrent pour la nuit dans 
un village ; mais voyant que leurs retran- 
chemens leur nuiroient plus qu'ils ne leur 
seroieiit utiles, et que leur cavalerie, qui 
étoit toute leur force , ne pourroit s'étendre, 
et leur deviendroit inutile; que d'ailleurs 
ils seroient embarrassés du train de che- 
vaux, de bagages et de voitures qui les 
suivoient; sachant encdre que du Guesclin 
étoit trop habile homme, pour leur donner 
le tem|>s de se fortifier , et ne les pas atta- 
quer dans une position si peu avantageuse , 
ils lui envoyèrent un héraut, chargé de lui 
faire une proposition qui peut-être n'a 
jamais été faite que cette fois-là ; savoir : 
que pt)ur leur faire la guerre en galant 
homme , il ne lui convenoit de les combattre 
qu'en plaine, afin que la valeur des unâ 
et des autres parût dans toute son étendue. 
Bertrand accepta le parti , tant par géné- 
rosité que parce que sa troupe étoit excédée 
de fatigue, étant venue de loin et ayant 
marché le jour et la nuit : ainsi la trêve fut 
proclamée pour cette nuit-là. 

Le jour venu, du Guesclin à la tête de 
sa troupe , tomba sur les Anglais avec sa 
valeur ordinaire , et après six heures de 
combat bien soutenu de leur part , ils furent 
défaits si complètement , que tout fut tué 
ou pris , et ien deux capitaines forcés de 
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se rendre à discrétion. Par ce moyen , la 
Normandie fut délivrée des ravages de ces 
coureurs. 

Apre» cet exploit , dont le roi reçut une 
très-grande satisfaction , Bertrand voyant 
tout le pays en assurance , et que rien ne 
pouvoit plus le troubler , crut pouvoir se 
donner quelque relâche, et avec un congé 
du roi, il alla à Nantes faire sa cour à 
Charles de Blois, qui s^y tenoit avec sa 
femme Jeanpe-la-Boiteuse. Sur sa route ^ 
les peuples accouroient en foule pour voir 
cet homme célèbre dont ils entendoient 
dire tant de choses merveilleuses , et qui 
avoit rendu de si grands services à leur 
patrie. Dans les villes où il s'arrêtoit on 
lui rendoit des honneurs publics, comme 
à un souverain , et tant les principaux de 
chaque ville, que les bourgeois, lui of- 
troient des présens , qu'il n'acceptoit que 
quand il ne pouvoit pas s*en défendre. Ou 
rapporte même un tr.ait singulier qui mérite 
sa place ici : Un bourgeois vint lui faire 
offre d'un objet considérable que du Gues- 
clin refusa absolument : cet homme revint, 
fit de nouvelles instances avec le double 
de son premier présent , et fut encore 
refusé ; il revînt une troisième fois avec 
son présent triplé î du Guesclin surpris , 
aussixbien que tous les assistans , lui de- 
manda la raison d'un procédé si extraor- 
dinaire. Je ne connoissoîs pas tout votre 
mérite 9 lui dit-il, quand je vous ai fait 
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mes premières offres ; vos refus m'ont fait 
connoitre votre générosité , c'est pour cela 
que j'ai doublé et triplé mon présent. Alor« 
il lui fit des instances si pressantes , que du 
Guesclin ne put s'empêcher d'accepter ce 
qu'il lui otfroît. 

Enfin il arriva à Nantes , avec l'appareil 
d'un triomphe , précédé et suivi d'une 
foule de peuple qui le combloit de béné* 
dictions, et faisoit retentir l'air de cris de 
joie. 

Charles de Blois le reçut comme un 
homme à qui il avoit les plus grandes obli* 
gâtions \ il l'embrassa tendrement , puis 
le prenant par la main: Venez, lui dit-il, 
brave Bertrand , que je vous présente à 
une dame qui aura grand plaisir à vous 
voir; et tout de suite le conduisit à l'appar- 
tement de la princesse à qui il l'annonça 
en ces termes : Voici , madame , le vaillant 
Bertrand du Guesclin que je vous amène. 
A ces mots la duchesse quittant un ouvrage 
de broderie qu'elle tenoit> et oubliant sa 
supériorité , lui jeta les bras au cou avec 
autant d'ardeur qu'elle eût pu embrasser 
son mari ; les larmes lui vinrent aux yeux : 
Soyez le bien-venu, brave Bertrand, lui 
dit-elle ; je sais les grands exploits dont 
vous avez signalé votre attachement et 
votre zèle pour nous ; je sais les obligations 
que nous vous avons , et que tout ce que 
nous possédons ne suffirait pas pour les 
i^econnûitre ; vous êtes notre principale 
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espérance , et le plus ferme appui de notre 
bon droit. Du Guesclin rougit tant de la 
faveur qu'il avoit reçue de sa souveraine , 
que de ses expressions , et lui répondit mo- 
destement : Madame , j'ai rhonneur d'être 
né votre sujet; je n'ai rien fait jusqu'ici 
^ue ce que j*ai dû faire en cette qualité , et 
je ne cesserai de vous rendre tous les ser- 
vices que mon devoir m'impose. 

Tout étoit alors paisible en Bretagne au 
mojen de la trêve subsistante entre les 
deux contendans , et dans l'attente d'un 
traité définitif^ mais bien difficile h con- 
cluVe. Cependant on ne s'occupoit à Nantes 
que de plaisirs , de fêtes et de tournois, où 
l'on peut s^imaginer la part que du Guesclin 
dut prendre. Le comte de Montfort saisit 
l'occasion du séjour de Bertrand auprès 
du comte de Blois pour le lui rendre sus- 
pect : il fit répandre par des émissaires , 
jusque dans le cabinet de Charles de Blois, 
que la grande faveur que du Guesclin avoit 
acquise auprès des troupes et du peuple , 
étoit capable de renverser également les 
deux partis , et d'autant plus , que la nation 
fatiguée d'une guerre déjà bien longue , et 
qui n'étoit pas prête à finir, pourroit bien 
d'un commun consentement le reconnoîtr« 
pour duc ; et que si cela arrivoit, il sauroit 
bien s'y maintenir; que peut-être les rois 
de France et d'Angleterre lui prêteroient 
la main, et qu'en tout cas ce seroit un 
troisième parti qui achèveroit de ruiner la 
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province»^. Jls ajoutoient encore d'autres 
raîsoBjs qâi parvinrent enfin jusqu'au prince , 
mais^He firent aucune impression sur son 
esprit. Il répondit à ces donneurs d'avis : 
« Je suis certain que Bertrand n'a acquis la 
grande réputation dont il jouit , et l'attec- 
tion de tout le monde, que par son mérite 
et ses vertus; il n'est capable ni d'une am- 
bition qui feroit tort à sa gloire , ni d'une 
trahison qui le déshonoreroit. Je suis sûr 
que si. on lui oiTroit le titre de duc de Bre- 
tagne à mon préjudice , il le refuseroit ; et 
de mon côté , si la Bretagne ne pou voit 
être tranquille et heureuse, comme je l'ai 
toujours souhaité ,* qu'à ce prix-là , je le 
ver rois sans regret prendre ma place. De 
telles rumeurs ne sont que des traits de 
malice de sts ennemis et des miens, et je 
risquerai tout plutôt que de prendre le 
moindre ombrage d'un homme si esti- 
mable. » 

Du Guesclin fut informé de tout cela , 
et voulut un jour s'en expliquer avec le 
prince , qui lui ferma la bouche avec ce 
peu de mots: Je vous conuoi^ assez, et 
je ne connois pas moins nos ennemis 
communs. 

( i56o. ) Peu de jours après , le comte 
de Blois voulant fixer Bertrand auprès dc^ 
lui , songea à le marier , et jeta les jenjc 
fiur Tiphaine Raguenel , cette savante fée 
dont nous avons parlé« 11 en fît faire la pro- 
position à Guillaume Raguenel , vicomte 
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de la Bellière , frère aîné de Tiphaine , 
qui la reçut avec grand plaisir , et le ma- 
riage ne tarcfa à se faire , que le temps qu'il 
fallut à du Guesclin pour en donner avis 
à son père et avoir son consentement. 
C'étoit pour lui une alliance également 
honorable et avantageuse : la demoiselle 
étoit de la première qualité , lui port oit de 
grands biens, et elle étoit douée de toutes 
les grâces du corps , et sur-tout de celles de 
l'esprit et du cœur. 

Quand les fêtes furent finies, Bertrand 
se rendit a son gouvernement de Pontor- 
son, et prit sa route par le château de la 
Motte -Broon, pour voir son père et lûî 
présenter sa femme , et peu de jours après 
il arriva à Pontorson. Toute la noblesse y 
vint en foule pour féliciter les nouveaux 
époux , qui de leur côté avoient pris leurs 
mesures pour recevoir leurs parens , leurs 
amis ou voisins avec magnificence. On s'jr 
occupa de tournois , de courses de bagues 
et autres exercices militaires qui furent in- 
terrompus par la nouvelle que reçut du 
Guesclin qu'une troupe anglaise étoit des- 
cendue à la Hogue , port de mer à peu de 
distance de Pontorson. Sur - le - champ il 
envoya des coureurs pour les reconnoitre 
€tlui en rendre compte, et par provision 
il en donna avis à toutes les garnisons des 
plac/BS voisines, pour qu'elles se tinssent 
sur leurs gardes. 

Le rapport des coureurs fut que Jean 
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Felleton a voit misa terre trois cents lances 
qu'il menoit en Bretagne. Au bout de deux 
heures, Felleton et quelques-uns des siens 
s'a\rancèrent jusqu'aux portes du château , 
et appelèrent du Guesclin , qui se présenta 
aux crénaux , et TÂuglais lui tint ce ridicule 
et arrogant discours : « Y a-t-il assez long- 
temps que vous vous amusez à faire" l'a- 
mour ? Votre jeune femme va vous faire 
oublier que vous êtes un grand homme de 
gnerre, et faire de vous un gentilhomme 
casanier. Je suis venu exprès pour me battre 
avec vous seul à seul , si vous osez sortir de 
votre château ou de votre tannîère ; ou 
bien je vous donne le choix que nous com- 
battions vingt contre vingt , ou tel nombre 
qne vous voudrez 5 ou bien que cinq de 
mes Anglais se battent contre vingt de vos 
Bretons. » Du Guesclin ne lui répondit rien ; 
Felleton lui tourna le dos, en disant: Je 
vais m'établir en place d'où je viendrai 
souvent manger vos chapons , et il s'en 
alla. Bertrand le rappela et lui dit : « J'ai 
eu la patience d'écouter jusqu'au bout vos 
Todomon/ades; elles m'ont réjoui, quoique 
je ne sois pas accoutumé à en entendre de 
pareilles , et elles ne me font pas grande 
peur. Je n'accepte pas le combat que vous 
m^ofFrez ; je veux vous défaire en corps 
vous et vos gens ; mais je vous prie de ne 
pas fatiguer ces beaux guilledins que je 
vois là , parce que j'irai dans peu les 
chercher , et vous remercier de la peins 
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que vous avez, prise de les bien choisir en 
Angleterre , et de les amener jusqu'ici. » 
Après cette réponse , Bertrand se retira 
sans vouloir attendre de réplique. 

Les gentilshommes normands et bretons, 
témoins de l'audace de Felleton , en furent 
vivement indignés, et se préparoient déjà 
à sortir en armes pour le charger ; mais du 
Guesclin modéra leur ardeur en leur jurant 
que bientôt il leur feroit voir de près des 
ennemis si vains et si téméraires. Aussitôt 
il commanda à lout ce qu'il a voit d'hommes 
auprès de lui de se préparer en diligence à 
marcher au premier ordre ; et en même 
temps , il fit dire aux garnij»ons du Mont 
S. Michel et de Beuvron , de se trouver le 
lendemain à heure nommée à tel endroit 
qu'il indiqua. Ensuite il se prépara lui-- 
méme pour l'exécution de son projet. 

Le lendemain à l'heure marquée il sortit 
de Pontorson , n'y laissant d'hommes que 
la garde nécessaire : les garnisons qu'il 
avoit mandées se trouvèrent au rendez- 
Tous , et il les passa en revue. Il s*y trouva 
cent lances bien montées et deux cents arba« 
létriers à pied. Avec ce corps de troupes il 
marcha avec tant de diligence j'tju'en vingt 
heures il atteignit Felleton dans les landes 
de Meillac, quoique les Anglais eussent 
marché sans s'arrêter , bien sûrs qu'il les 
«uivroit de près. Ils marchoient en ordre 
de bataille et enseignes déployées. Du 
iGuescUa envoya d'abord un héraut à Fçl- 
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leton pour lui dire qu'il venoit quérir ses 
beaux guiiledijis , et lui demander raisoq^ 
des propos qu'il lui av^oit teuus , et voir si 
vingt Bretons pourroient bien se défendra 
contre cinq Anglais. 

. Fe lie ton engagé d'honneur à combattre , 
répondit au héraut : Allez dire à votre 
maître que mes guilledins serviront à con- 
duire les prisonniers que je vais faire après 
qu'ils m'auront demandé quartier. Ensuite 
il se retourna vers les siens , et leur dit : 
•t Mes compagnons, notre bonne fortune 
nous donne ici l'occasion de nous signaler 
dès notre entrée en Bretagne ; quelque 
aisée et assurée que soit la victoire que 
Dous allons remporter , elle ne nous ea 
sera pas moins glorieuse , et ne contribuera 
pas moins à établir notre réputation d'être 
les plus vaillans hommes de la terrç. Ce 
du Guesclin, qui a tant fait parler de |.ui , 
vient se jeter entre nos mains ; vengeons-, 
nous une bonne fois de tout le mal que notre 
nation a éprouvé de sa. part. Ne craignons, 
point ses stratagèmes ojçdiuaires ; notre, 
nombre surpasse celui de ses gens^ comme, 
nous les surpassons en valeur; ainsi la vic- 
toire nous est assurée. » La troupe lui ré- 
pondit avec ardeur qu'il ne différât pas à le^ 
mener au combat , pour punir c^t eijnemi^ 
}uré de leur nation. Trois chevaliers des plus, 
braves d*entr'eux , firent* vœij au Ciel de, 
tuer du Guesclin , ou de périr eux-mêmes ,• 
tant leur fureur contre lu^ étoit animée. \ 

T. !• 6 
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Le héraut n'étoit pas encore de retour 
l^u^:»rès de du Guescîin , que celui-ci ap- 
perçut les Anglais venant à lui au petit 
pas et rangés en fort bon ordre ; il rangea 
aussi les siens en bataille , et sa contenance 
guerrière et assurée lui tint lieu de haran- 
gue , et leur communiqua tonte sa bra- 
Voure. Les deux troupes s'approchent , 
dé)à les lances volent en éclats de part et 
d'autre j le carnage est déjà grand , et la 
victoire ne se décide pas encore : Tachar- 
nement est égal de chaque coté : enfin 
on en vint aux haches d'armes d'une 
part et de l'autre , et aux épées : ce n'est 
plus un combat général ; c'est autant de 
eombats singuliers ; chacun choisit son 
homme ; la même ardeur et la même anî»- 
mosité sont égales dans chaque soldat : 
fous coipbitttoient pour leur gloire , leur 
vie et leur liberté. Bertrand tue de sa maia 
Jtcux de ceux qui a voient fait serment 
d'avoir sa vie ; le troisième étoît blessé 
mortellement d'un coup dcf flèche dès le 
commencement de l'afi'aire. Felleton fut 
trois fois fait prisonnier par les Bretons , 
et trois fois, délivré par les siens. Mais Ber"^ 
trand y qui avoit ensemble sa gloire à sou-* 
tenir et son injure personnelle à venger , 
fit des choses incroyables , et décida lui 
seul la victoire : il portolt par-tout h terreur 
et la' mort , et sembloit armé plutôt de la 
foudre que d'une épée. L'opiniâtreté an- 
glaise céda à sa valeur; Felleton fut pris. 



une quatrième fois , et resta prisonnier. , 
«jant ét^ terrassé d'un coup de knce par 
un gentilhomme breton , nommé Roland 
Bodin : deux autres capitaines anglais eurent 
le même sort , ce qui mit l'épouvante par*» 
tout; en sorte que le soldat breton abattoit 
tout ce qui se préseqtoit , résolu à tout 
passer au fil de Pépée , si Bertrand, que 
personne n'avoit jamais surpassé en buma- 
nité dans la victoire , n'eût fait cesser le 
carnage : ainsi , tout ce qui a voit échappé 
au glaive fut pris à rançfH* 

Il commença par faire panser ses blessée 
«t ceux des ennemis, et enterrer les morts; 
ensuite il partagea j^idicieusement le butin 
et les prisonniers if" sa troupe, eN^nvoja 
las garnisons jetant leurs places. I)^ retint 
pour luiies trois capitaines, Jean Felleton , 
Guillaume Isannay et la Grée ; et le premier 
reçut là une bonne leçon pour Favenir de 
fie pas commencer par être insolent. 
' Bertrand, pendant son «éjonr à Nantes 
iiuprès de Charles de Blois, avoit fait con« 
noissancc et lié amitié avec un seigneur 
français de grande considération , com-» 
mandant pour le poi en Guîenne , nommé 
Jean de Xaintré. Ce seigneur lui écrivit 
pour le faire souvenir qu'ils s'étoient pro«> 
mis réciproquement d'unir leurs forces dès 
jqu^il y auroit quelque occasion de rendre 
un bon service au roi, et de combattre les 
Anglais; que cette occasion se présentoit^ 
parce qu'ils tçAoient eu £aitou un château 
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Dommé Essay, dont la garnison désoloit 
tous les environs ; que la saison étoit favor 
rable pour attafquer ce château environné 
de marais impraticables en tout autre temps» 
Du Guesclin ne balança pas un moment: 
il laissa ses trois prisonniers à Poutorsoa, 
libres, et sur leur parole de ne point s'é- 
chapper sans avoir payé leur rançofi , et 
partit pour la Guienne avec une belle 
troupe d'hommes de son choix et siii* 
lesquels il comptait \ et se trouva au rendez- 
vous convenu. L'arrivée de du Guesclin , et 
sa jonction avec un homme aussi lecom- 
niandable que Xaiutré , doiuia l'alarme aux 
Anglais ^ ils cessèrent dç courir la campagne, 
et se renfermèrent dans leurs places ^ s'at- 
tendant bien d'y être attaqués , ce. qui ne 
tarda que >usqu.'an lendemain. Dès h joiur 
même le château d'Essay fut idvesti, et le 
^ir suivant; les deux chefs avec toutes^ 
leurs forces, montant ensemble à environ 
quatre milie hommes, s'en approchèrent* Il 
y eut une contestation , honorable entra 
Xaintré et Bertrand : le premier pour faire 
les honneurs de son goavernement , voulut; 
déférer le cpmmàadem^nt à du Guesclin ^ 
qui le refusa ,. sur ce que n'ayant aucune 
eommission du roi pour la Guienne , et 
n'étant venu qu'en qualité d'auxiliaire, il 
ne devoit que. receveur des ordres, et noaa 
pas en donner, ha dispute j alla plys ioia 
encore : Xaintré vouloit si absolument qu.e 
Bertrandcommandât en chef , qu'il menaça 
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de quitter l'armée ; et moi , dit du Guesclin , 
ye vais reprendre. le chemin par ou je suig 
yenu , plutôt que de commander ici. Les 
autres capitaines s'assemblèrent en conseil 
de guerre , et les firent convenir qu'ils 
auroient chacun leur quartier séparé , et 
leurs troupes indépendantes ; qu'il seroit 
fait deux attaques que chacun comman- 
deroit en chef; et que ^elle où les Anglais 
se fixeroient pour défendre ou attaquer , 
seroit réputée le quartier-général , en cas 
qn'il fallût se réunir. Ces deux grands ca- 
pitaines eurent encore de la p^ine à accepter 
cet arrangement, et ne se rendirent qufaux 
instances des officiers et à la nécessité du 
service. 

La place fut donc attaquée de deux côtés ; 
les nôtres perdirent quelques hommes d'a^ 
bord; mais s'étant mis à l'abri des coups de 
traits, ils serrèrent le château si vivement, 
que rien n'en pouvoit . sortir , ni aucun 
secours j entrer : et les mesures étoient si 
bien prises, que les Anglais ne pouvoient 
jamais surprendre le camp français, ni le 
forcer. Les échelles furent placées , et le 
château aUaqui de toutes parts. Du Gués** 
cliu étoit ai;onté le premier sur la muraille , 
et y avoit planté son enseigae en faisant 
SQu cri , Notrs-Damb G^jesclin ; mais cet 
honneur faillit à lui coûter la vie : comme 
il se mettoit à poursuivre les ennemis qui, 
voyant les Bretons maitres des murailles, 
se sauvoieut dans la place d'armes , et comp-^ 
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loient se former en corps , et à force dfe 
résistance obtenir quartier , du Guesclia 
mit le pied sur une pièce de bois pour aller 
à eut ', mais ce bois étoit tellement pourri 
qu'il manqua sous lui, en sorte qu'il tomba 
de quinze ou vingt pieds de haut dans la 
cour du cbâteau , et se cassa une jambe. 
Cinq Anglais qui le virent tomber , et qui 
le reconnurent à ses riches armes, couru- 
rent à lui p6ur le tuer et le dépouiller. Ce 
fut là qu*il eut besoîïi de tout son courage 
et de toutes ses forces: il eut le temps de 
^e ranger contre une niuraille , de s'y 
adosser , soutenu* sur sa bonne jambe , et de 
s'armer d'une lojigue bacbe qu'il portoit 
toujours. Le premier Anglais qui Faborda 
fut assommé du premier coup ; un moment 
après il en mit encore deux hors dé combat, 
et il se défendit si vigoureusement contre 
les deux autres , malgré tous les efforts 
qu'ils firent pour le joindre, et la douleur 
excessive qu*il ressentoit, qu'il eut le bon- 
heur d'être secouru par un brave gentil- 
homme breton , Jean Hongar, qui l'aperçut 
dans cette dangereuse situation. Hongar 
accourut à lui , tua un des deux soldats , 
mit l'autre en fuile , et s'approcha de Ber- 
trand qui tomba dans ses bras sans con- 
noissance. Hongar le crut mort le voyant 
tout en sang , et appela quelques compa- 
gnons à qui tout en larmes il demanda 
du secours^: ils l'enveloppèrent dans leurs 
manteaux , apercevant encore quelques 
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•ignés de vie, et remportèrent dans 6f 
tente. 

Les Bretons voyant porter de la ^ôrte cd 
brave chef, qu'ils chérissoient et estimoieitt 
généralement, le crurent tué , et dans I41 
premier mouvement de leur affliction , fi^ 
rent tomber leur vengeance Sur les^AnglaÎB 
qu'ils lui sacrifièrent jusqu'au dernier. En-» 
suite ils mirent ie feu au château , et com* 
mençoient déjà à démolir les murailles^ 
lorsque Ton vint tempérer leur douleur en 
leur annonçant que Bertrand n^avoit point 
reçu de coup mortel \ que tout son mal 
étoitune jambe cassée , et qu'ainsi ils é (oient 
assez vengés : ils crurent que cette conso* 
lation ne tendoit qu'à les tromper, et que 
l'on ne vouloit qu'arrêter leur fureur , en 
un mot que Bertrand étoit mort : ils s'é<- 
crièrent tous d'une voix qu'au moins les 
ruines de la place lui serviroient de mo*» 
nument, et rendroient témoignage k la 
postérité de leur affection et de sa valeur. 

( i362. ) Cette destructiou exécutée, et 
la blessure de du Guescliu, occasionèrent 
la séparation, de ses troupes d'avec celles de 
Xaintré. Bertrand fut transporté à Nantes , 
distante de plus de cinquante lieues , p6ur y 
attendre sa guérison , qui ne fut parfaite 
qu'au bout de trois mois. Son prince 
Charles de Blois l'honora de sqs fréquentes 
visites , et l'entretint souvent de ses plus 
secrètes affaires et de ses desseins. Un jour 
ctfitre autres il vint le voir a^vec l'air d'un 
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homme agité de quelque cbose d'extfaor- 
clinaire , et lui dit que quoique la trêve 
subsistante entre lui et le comte de Mont- 
fort ne dût expirer qu'à la Saint-Michel , il 
i'étoit résolu de rappeler ses amis auprès 
de lui 5 de former son année en corps dès 
le commencement d'avril , et de le faire 
son lieutenant-général ; qu'ainsi il souhai- 
toit qu'il se trouvât à Nantes pour ce 
temps-là , afin de résoudre ensemble leurs 
opérations. 

Du Guesclin , qui connoissoit le prince 
pour religieux observateur des traités, et 
qui ne Tétoit pas moins lui-même , futétran«> 
gement surpris de ce discours , et ne put 
s'empêcher de se récrier et de parler à 
Charles avec beaucoup de liberté et de 
force : « Seigneur , lui dit-îl , je manque rois 
au respect que je vous dois et au zèle que 
vous m'avez toujours connu pour votre 
gloire et pour votre service , si je ne vous 
expliquois pas ma pensée avec toute fran- 
chise. Il est constant qu'une trêve ne se 
peut violer sans pei-fidie , vous en êtes in- 
capable ; mais si vous l'étiez , vous ruine- 
riez toutes vos affaires. C^uel jugement 
pensez- vous que vos amis en porteroient ? 
et croyez -vous que des gens d'honneur 
voulussent se prêter à un projet qui vous 
déshonoreroit ? Quel jugement en porteroit 
^oute l'Europe , qui vous regarde comme 
un grand prince et plein d'honneur , si vous 
donniez cet avantage à votre ennemi ? Votre 



tanse , toute juste qu'elle est , ne paroitroit 
plus soutenable : les traités les plus secrets 
doivFent être observés scrupuleusenieut ; à 
plus forte raison la foi donnée publique- 
ment et confirmée par des sermens solen- 
nels , doit- elle être inviolable. £t quand 
vous n'auriez pas toutes ces considérations 
humaines, ne craignez- vous pas que le Ciel 
même n'en prenne veugeance , et ne vous 
abandonne à celle de votre ennemi ?• » 

Le comte de Blois avoit écouté ces re- 
montrances avec une attention triste et 
sombre , dont il sortit pour y répondre : 
« Cher Bertrand , dit-il, vous ne m'avez pas 
dit là un mot que je ne me sois dit à moi- 
même ; j'y reconnois votre attachement 
pour moi , votre grand cœur et votre ma- 
Ijnanimiié. Je sens comme vous que je ris- 
querois de passer poqr un parjure , et que 
mes ennemis profiteroient de l'occasion 
poiurme désbouorer; mais ne pensera-t-on 
pas autrement quand j'aurai exposé et 
publié mes raisons ? Et ne me rendra- t-ou 
pps, jwsljic,e. s^J: cette prétendue infraction 
fie la trèvê, et ma résolution de faire la 
guerre , quand je démontrerai que le comte 
de Montfort ne l'a pas entretenue, cette 
prétendue trèvct , qu'il n'a pas congédié 
ses troupes, et que les Auglais de son parti 
n'ont pas cessé un seul jour de maltraite^ 
les gens du mien ? N'ont-ils pas continué 
leurs hostilités, rançonné les bourgeois de 
mes places j et fait des prisoimiers ? Pour- 

6* 
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quoi respecteroîs-je nn traire qu'ils ont 
itylle fois violé ? D'ailleurs , Montfort est* 
il pour moi un ennemi légitime ? C'est un 
tisurpateur , un sujet révolté : ainsi mou 
projet est juste , et dans toutes les règles d© 
rhonneur et de la générosité : ne voi* 
en faites plus une peine , mon cher du Gués- 
clin ; j'ai tout pesé scrupuleusement , et 
j'espère que mes raisons vous toucheront , 
que vous ne me refuserez plus d'y entrer, 
et de me donner cette dernière marque de 
TOtre déférence pour mes intentions. » 

Du Guesclin , persuadé par les raisons 
qu'il venoit d'entendre, ne contesta plus, 
çt pour s'y conformer, il promit au prince 
de se trouver à Nantes, le i5 mars, avec 
toutes les troupes qu'il pourroit rassembler* 

Alors se trouvant en état de monter à 
cheval , il prit congé du comte de Bloîs , 
et partit pour son gouvernement de Pon- 
torson. A peine étoit-il sorti de^Nantcs , 
qu'il apprit que Richard de Grévaques j 
capitaine anglais , battoit la campagne pour 
t.4cher de le surprendre dans sa route et 
l'enlever. Il sut que ce capitaine étoît en 
garnison dans Ploërmel , et que de là il fai- 
soît des courses dans tous les environs , et 
le voit des contributions sur les paroisses 
depuis Rennes jusqu'à Nantes (i)- ^^^ 
Guesclin , qui marchoit avec ses compagnies 
Ordinaires , se détourna de son chemin pour 

(i) L'intervallç est 4e dix-sept litues dtBrefagne» 
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$e mettre à la poursuite de- ce capitaine, 
et Inî épargner la peine de le chercher : 
celui-ci le sut , et se tint sur ses gardes , 
pour ne pas être surpris par un ennemi si 
redoutable, et tâcher au contraire de le 
trouver an dépourvu. Il apprit que du 
Guesclîn étoit logé à Tabbaye de Saint- 
Méen ( i ) et ses troupes dans la ville : il 
marcha toute la nuit , et arriva proche de 
cette ville une heure avant le jour ; il en- 
voya deux de ses gens travestis en paysans 
à la découverte ; ils lui rapportèrent que 
tout étoit dans le repos et dans le silence , 
sinon un petit corps-de-garde de quinze ou 
vingt hommes à l'entrée du bourg , qui 
seroit aisé à forcer. Alors Gré vaques dispose 
ses gens, marche sans bruit, fond sur te 
corps- de- garde , et tvie les premiers qui s^ 
présentent; les autres se sauvent, et vont 
donner l'alarme aux troupes de du Guesclin. 
Grévaques attaque d'abord la maison où 
étoient ses équipages , avant que personne 
fût en état de se défendre ; les valets résis- 
tèrent tant qu'ils purent, quelques gentils- 
hommes vinrent à leur secours avec dçs 
soldats et des habitans ; mais la partie étant 
trop inégale, il y eut de la perle du côté 
des Bretons , entre autres de trois capitaines 
dans les troupes de du Guesclin , très-bravés 
€t trës-estrmés , Geoffroy le Vayer , Raonl 



(i) Abbaye (?e Tordre de Ctteaux, diecàse de Saint- 
Alalo , et toiit auprè«« 
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de Kergqiiet, et le seigneur de Romillé. 
■CependdDt tous les faabitaus se mirent en 
armes, et sauvèrent la maison que Gréva- 
ques attaquoit ; de sou côté il craignit que 
ses gens occupés au pillage , ne fussent 
chargés et défaits, et crut qu'il, seroit plus 
à propos d'aller attaquer du Guesclin , 
avant qu'il eut le loisir de se mettre en 
défense. 

Il marcha donc droit à l'abbaye , où Ber- 
trand avoit déjà mis en bataille les gens 
de guerre qui s'étoient rassemblés près de 
sa personne. Il étoit prêt à en sortir pour 
secourir les siens , quand on lui annonça 
que Grévaques venoit l'attaquer : alors il 
rangea sa troupe dans le préau, qui étoit 
grand et vaste , et fit ouvrir les portes. 
Grévaques arrive , et s'aperçoit qu'il est 
sittendu; mais il n'étoit plus temps de re- 
culer , ni de délibérer : ainsi il ibnd sur la 
troupe de Bertrand avec vivacité. Le coni- 
bat fut long et incertain ; mais à la fin 
.Grévaques eut la douleur de voir tomber 
mort à son côté son fils, jeune homme de 
très -grande espérance , et quantité de sgs 
principaux officiers ; le reste s'amollit , et 
ce père désolé fut forcé de se rendre à la 
merci de du Guesclin avec son gendre et 
son beau-frère , qui tous remirent leurs 
épées au vainqueur. Ainsi finit cette en- 
treprise où du Guesclin courut le plus grand 
danger, et qui délivra la province d'un en- 
nemi biep puissant et bien destructeur. 
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Bertrand alors continua son chemin vers 
Poutorson dont il n'étoit pas loin , et y fît 
^ conduire Gré vaques et les autres prison- 
niers; mais il ne s'y rendit pas sans avoir 
encore une aventure des plus singulières. 

On a vu ci-devant que du Guesclin par- 
tant de son gouvernement de Pontorson , y 
avoit laissé plusieurs prisonniers , et entre 
autres ce Felleton, qui Pavoit insulté si 
audacieusement, et qui devoit venir manger 
ses chapons. Celui-ci avoit payé sa rançon 
et recouvré sa liberté; mais il avoit recom- 
mencé dès le jour même son premier métier, 
et avec deux cents hommes qu'il avoit 
rassemblés , il battoit la campagne , ran- 
çonnant ou pillant par-tout où il passoit. 
Du Guesclin le rencontrant à trois lieues 
de Pontorson , l'attaque sans lui donner lé 
temps de se reconnoître , le bat , lui tue une 
partie de son monde , prend le reste , et Iç 
conduit lui et les siens prisonniers au même 
/château d'où il n'étoit sorti que depuis deij^ 
bu trois jours. Bertrand arriva chez lui ^^ç 
ï'appareîl d'un triomphe; line troupe' vic- 
torieuse d'une, part , une autre troupe '3^ 
prisonniers de ('autre, ornoient soii char. 
Sa femme, Tiphaine Raguenel, dônTott ne 
peut faire un plus grand éloge <jue de dire 
qu'elle étoit digne de lui, courut à sa ren- 
contre , et lui fit un accueil que nous au- 
rions de la peine-à décrire. Elle ne ponvoit 
assez se féliciter de je voir ce héros couvert 
de lauriers y et qui étoit revenu des bras 
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de la mort 9 comme par miracle : parmi les 
prisonniers qui suîvoient le vainqtieor, 
elle reconnut le seigneur Felleton , et lui 
dit d'un air ironique, comme il le méri- 
toit : Connraent, brave Felleton , vous voilà 
encore ? C'est trop pour un homme de cœur 
comme vous , d'être battu deux fois dans 
l'intervalle de douze heures , uue fois par 
la sœur, une autre par le frère. Bertrand ne 
comprenant pas ce discours énigmatique , 
la dame le lui expliqua. 

« La nuit dernière, lui dit-elle, tout 
étant ici dans le plus profond silence , votre 
sœur la religieuse ( i ) couchée avec moi , 
et toutes deux bien endormies , elle a été 
divinement avertie en songe d'un grand 
danger qui nous menaçoil : elle s'est éveillée 
en sursaut , s'est levée , a pris des armes , 
et l'épée à la main a couru à l'endroit qui 
lui avoit été désigné dans son rêve : elle a 
trouvé une échelle toute dressée contre la 
fenêtre de la chambre de mes femmes , et 
Iç^ Anglais. déjà presque en haut;. elle les a 
Renversés , et trois d'entre eux se sont 
tuçs^iv^ombant : tout de suite elle a appelé 
du secours , et a donné l'alarme dans l6 
jcbâteau : tout le monde s'est levé , on s'est 
rois en défense , et nous avons éié sauvée^ 
par cette protection miraculeuse du Ciel ; 



(i) Julfeiine du Gutsclin^ qoifnt ensuite abbesse 
4e Saint-George4 à Rennes, et nionrut fort âgi^e en' 
i4o5. • • . < 
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deptrîs nous avons su que c'étoit le sergneur" 
Felleloii qui avoit fait cette tentative , avec 
les deux cents hommes que vous avez ren- 
contrés et défaits. » 

Tout le monde admira une aventure si 
étonnante , et le courage de cette héroïne 
religieuse , digne sœur du plus grand homme 
de son siècle ; Bertrand ordonna qu'on al- 
lât sur-le-champ à l'église en rendre grâces 
à Dieu^ ensuite îl dit à Felleton : « Je vous 
croyois un chevalier trop galant envers 
les dames , pour essayer d'attaquer deux 
femmes dans leur lit et endormies ; cela 
convient à un amant indiscret , à un héros 
de roman; mais je ne saurois assez vous 
plaindre de votre peu de succès , d'avoir 
été battu par une religieuse ; fcar pour 
avoir été battu par moi quelques heures 
après, cela ne doit pas vous étonner, vous 
y êtes accoutumé. Mais cet évéuement-là 
Itic fait iiaître d'étranges soupçons qui vous. 
ferQÎenr encore' moins d'honneur : je me 
doute que pendant votre prison vous avez 
«bus)§ de ta liberté que je vous ai donnée 
^e converser avec tout le monde; et que 
TOUS avez corifempu quelqu'un de la maison 
pour favohpiser par une tï*ahison un projet 
aussi odieux. » .< * 

Felleton fut outré<de<!e dernier reproche , 
d'autant plus qu'il étoit réel ; Bertrand 
l'approfondit , et trouva que deux femmes 
de chambre de sa femme éioieiit complices : 
il n'eut besoin de personne pour les punir. 
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et se rendant justice luiriu^i^ iQ^itsire^^, 
meut , il les fit lier ensemble dans un sac 
et je^er à la rivière ( i ). 

Peu de temps après , les Anglais ayant 
recommencé leurs courses en Normandie , 
Bertrand recommença aussi à les combattre. 
Ils s'étoient emparés du château de la Roche- 
Tesson , qu'ils avoient fortifié', y avoient 
mis quatre cents hommes de garnison , et 
de là ils mettoient quinze lieues de pays à 
contribution , et comptoient être en sûreté 
dans une place si forte. Mais du Guesclin 
y ayant mené douze cents hommes , fit 
sapper un pan de la muraille , et la brèche 
s'élant trouvée suffisante , il fit donner 
Tassçiut ,.i)[ionta le premier ,.et força le châ- 
teau. Le capitaine fut tué avec bon nombre 
de ses gens ,. le reste pris à rançon. Le roi 
pour récompense lui fit présent de cettç 
ferre ,. dont son frère Olivier jouit aprè^ 
lui çomnxe son héritier ^ et la fille u^iquQ 
d'Olivier. la porta dans la maison de 6pMyp4 
de M a tignou . ( a ). «S 

Du Guesclin, qui jusques^là a'av:oi(.ipa9 
epçcure éproqyé le moindre revers de for^ 
fujpp , en éprouva mi enfin ; o^ais sa glpire i^ 
sa réputation ii'en reçurei^t poiot la moii»* 
dre altération. * . ! 



<i) C'étoif «Ibrs î« supplice' (ïet femmes ; et la pr6^ 
mlère qai fot i^erniue , '1er fut -.soirs Charles VIL 

(a) Grarde et illuatrermattfob de 'Bretagne , passée 

en^ornouidii:. . . / • •« 
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Hue ( Hago ) de Caurelée , l'un des plus 
recommandabies capitaines qui fussent 
parmi les Anglais , ravageoit les terres dû 
seigneur de Craon , qui ne se' sentant pas 
en état de le combattre, pria Bertrand de 
joindre ses troupes aux siennes , pour 
chasser cet ennemi. Celui-ci ne se fit pas 
prier deux fois , et lui conduisif lui-même 
ses hommes , et s'étant mis ensemble sur 
les voies de Caurelée pour le combattre , 
ils le trouvèrent au pays du Maine, dan« 
«ne lande , entre la Croisille et Juvigny^ 
Les deux partis rangèrent leurs troupes ea 
bataille , et au premier choc , les genâ 
de Craon prirent la fuite , en sorte que 
du Guesclin resta seul avec les siens qui 
ti'étoient qu'environ cent hommes. Ber- 
trand si lâchement abandonné ne perdit pas 
courage ; au contraire , il anima ses gens, 
et teur commanda de se tenir serrés , et 
d'attendre l'ennemi. Les Anglais tinrent 
conseil , et résolurent d'attaquer cette petite 
troupe; mais Caurelée eut assez d'honneur 
et de générosité pour leur proposer do 
tenter, une négociation avant que de com- 
battre : on s'y accorda ; et il envoya un 
héraut à du Guesclin pour lui représenter 
que les Anglais étoient six contre un \ qu'il y 
auroit de la témérité de sa part de tenter 
une aventure si inégale , et qu'en son par- 
ticulier il auroit regret de défaire d'aussi 
braves gens^ et sur- tout lui qu'il estimoit 
infiuiment; qu'aimi il l\d coùs<eUloit d'ea«t 
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treren composition, et qu^le trouveroit 
raisonnable. 

Bertrand communiqua aux siens cette 
proposition que tout le monde trouva lion- 
Xiête et généreuse , d^autant qu'il y auroit 
eu de l'imprudence à se compromettre s(i 
inégalement: et Ton convint entre les par- 
ties que dé Guesclin et les siens s'en i e- 
tourneroient librement et sûrement ; que 
leur rançon seroit de trente mille florins 
d'or; que Bertrand ni aucun des siens ne 
pourroient s'armer que la rançon ne fût 
payée, Bertrand voulut donner des otages , 
mais Caurelée ne voulut point d'autre eau* 
tion que sa parole. 

Du Guescliu de retour chez lui ne perdit 
point de temps : il vendit ses meubles et 
son argenterie, et emprunta jusqu^à con- 
currence de la somme , qu'il envoya très- 
peu de temps après à Caurelée par un gentil- 
homme , sans permettre qu'aucun des siens 
soldats ou autres y contribuassent , et retira 
sa parole et celle de sa troupe. Les historiens 
observent ici que les profits étoîent tou- 
jours pour ses gens , et les dommages tou» 
jours pour lui seul. 

( i363.) Cependant le temps approcfaoit 
de tenir à Charles de Blois la parole que 
Bertrand lui avoit donnée de se trouver 
auprès de lui au milieu du mois de ;nars \ 
il partit donc de chez lui le lo , après avoir 
donné ordre à ses troupes d'êlre prêles à 
marchera la fin du mois^ Les seigneurs du 



même parti s'y trouvèrent dans les pre* 
ttiiers jours d'avril : il se tint plu^ie^rs 
conseils pour arranger les opérations , et 
décider par où on commenceroit à attaquer 
Jean de Montfort. Quelques*uii3 firent de 
grandes difficultés sur l'infraction de la 
trêve , et furent d'avis d'attendre son ex- 
piration , et de tout surseoir jusques-là ; 
ils disoient que fout le monde frouveroit 
étrange que tant dé gens d'bonneur eussent 
violé un traité qui n'avoit plus que six 
mois à courir 5 enfin ces braves Bretons pen- 
soient que ce seroit déroger à leur ancienne 
et austère vertu : mais on leur opposoit ce 
que le prince a voit exposé à du Guesclin 
sur le même sujet ; que Montfort n'étoit 
point un ennemi légitiu» , mais un sujet 
révolté , un usurpateur ; que lui-même et 
les Anglais pour lui , ce qui étoit la même 
chose , ne l'a voient pas observée ^ qu'il étoit 
de notoriété générale qu'ils n'avoient pas 
cessé un seul jour, de faire .des courses y 
de surprendre des places ^ d'enlever des. 
prisonniers et de piller le peuple. 

Ces raisons ayant eu leur efièt , et tous 
étant d'accord , il fut résolu que sans délai 
et le plus secrètement possible , on assem* 
bleroit les tronpes ; et que l'on marcheroit 
contre les places quitenoient pour le comte 
de Montfort : ensuite il fut question de 
nommer un général en chef. Le comte de 
Blois en avoit donné parole à du Guesclin ^ 
mais pour ne poiut doikuer de jalousie , ( cai 
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qui est souveïit cause des mâiivâls tracées),' 
il mit Id chose eu délibération avec touft 
les seigneurs de son parti quMl avoit ras-^ 
semblés pour ce sujet , et leur dit : « Vous 
savez (fue la plus grande force d'une armée 
eonsiste en celui qui la commande ^ que ce 
proverbe est bien sage ^ qui dit qu'une 
troupe de cerfs commandés par un lion , 
est plus forte qu'une troupe de lions com- 
mandés par un cerf. Vous êtes tous capables 
de commander mon armée, mnsi je ne suis 
embarrassé que du choix 5 et quand je le 
ferois , j^aurois regret de n'avoir pu vous 
nommer tous; mais je ne veux point faire 
de jaloux ; je veux au contraire qu'en obéis- 
sant au chef qui sera nommé , cbacnn de 
vous pense obéifè celui qu'il aura lui-même 
choisi. C'est donc à vous à dérider, et je 
m'en rapporte à votre choix : si le maréchal 
de Beaunianoir étoit libre de porter les 
armes , nous n'aurions pas à délibérer j 
mais vous savez qu'il ne peut s'armer 
jusqu'à ce que les princes mes enfans qu'il 
a conduits en Aîigfeteri'e soient dégagés. »^ 
Le discours du. prince étant fini^ Beauma- 
noir prit la parole ,etse plaignit amèrement 
de ce que cette circonstance l'empêchoit 
de lui rendre ses services; et il ajouta, que. 
quand il en auroit la iiberté , il le supplie- 
roit de déférer cet honneur au vaillant du 
Guesclin , à qui il appartenoit de commander 
en chef, et qu'il ne regrelteroit que de ne 
pouvoir servir sous lui. Du Guesclin voulut. 
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parler pour s*en excuser , mais il fut inter- 
rompu «paivtiiietacclaination générale: tout 
le inonde s'écria que Beaumanoir n'avoit 
dit que ce que tous a voient pensé ; que la 
vertu et la sagesse de Bertrand étoient trop 
connues pour qu'il eût un concurrent ; 
qu'enfin ils «ouhaitoient l'avoir pour gé- 
néraL Le comte deBlois, charmé que son 
choix fut celui de tous les seigneurs , le 
nomma général en chef , sans lui permettre 
de parler pour s'en défendre , et lui mit en 
.main un hâton d'argent semé d'hermine , 
pour marque de sa dignité et de son pou- 
voir. 

Du Quesclia rendît grâce ûu prince do 
l'honneur jqu'il lui faisoit, et dit à la corn-» 
pagnie, qu'il ûe pouvoit manquer de hiea 
remplir une fonction si imporjtante avec 
les plus yaillains bo^imes du m^onde et 
les- plus expérimentés capitaines «, et ayant 
à, soutenir la meilleure cause qui ^ût ja- 
mais été défendue. 

Aussitôt il doq^a to^s le$. ordreS)néces- 
saires; eu sorte que dès le j(5 d'avriU i^ ^^ 
trouva avoir sur :pipd trois ; mille ho^me^ 
d'armes ( 1 ) , quatre mille arcl^çr&à cheval^ 

(i) Les hommes cl^armes ont varî^ en dîyers temps. 
Sous ]e roi Jean , je trouvé que chacfue homme d'arme 
menoft a^«<^ lui deux •éouyera cft deux ooustilliers t 
ensuite its n'ofHfluft eu gi|e troid homsf\^ê*J^s bahier» 
des états^i^éfiéraux tenus àBlois en.iS^S , accordent 
nu roî 3,ôop hommes d'àrhies ,' faisant 12,000 che- 
vaux. Les Komme» d'arme» dcfyoiélit ttre tous g<iv^^ 
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et neuf mille hommes de pied , er en oirMH 
tous les plus grands 6eigne«its> de Bre^ 
tagne. 

(^uaad cette armée se trouva en état de 
marcher, du Gucsclin fut d*av'is que Charles 
de Blois envoyât un héraut à Jean de Mont- 
fort, avant que de se mettre en mouve- 
ment, pour ne pas paroître avoir voulu 
le surprendre , et qu'il lui mandât que les 
plaintes de ses sujets et les vexations con« 
tiuuelles des soldats, le forçoient à prendre 
les armes pour réprimer tant de désordres ^ 
et potir le sommer de se rendre auprès 
de lui et de lui rendre compte de sa con- 
duite ; que de plus , il lui fit hommage des 
terres qu'il tenoît en fief du duché de Bre- 
tagne , qu'il réparât les dommages que 
ses gens avoîent causés , qu'il se remît à 
^obéissanx^e , et lui rendit le respect et les 
devoirs dont tm sujet est tenu envers son 
souverain ; qu'autrement il étoit en état de 
l'en châtier. 

Le comie de Mônlfott répondit h ces 
sommations, qne Charles de Blois se trom- 
poît d'exiger des soumissions et un respect 
que lui-même lui de voit ; qu*il étoit in- 
formé qu'il a voit assemblé des troupes , 
mais qu'il ne s'en étoit pas mis en peine ^ 
ne pouvant croire; qu'il osât rien entre- 
prendre au préjudice de son sennent; que 
cette considération Tavoit empêché de se 
mettre en état de défense , mais que s% 
avoit la témérité de passer ou(re 9 il trou- 
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veroit par-tout plus de résistance qu'il 
ne cro^^oit ; et que quant à lui , il sauroit 
bien le faire repentir de son manque de foi. 

Le héraut ayant rapporté celte réponse , 
du Guesclin se mit en mouvement , et mar- 
cha devant la ville de Carhaix , qui tenoit 
pour le comte de Montfort, et qui étoit 
Lieu située , avec une bonne garnison* Le 
siège dura six semaines, au bout desquelles 
les assiégés manquant de vivres et ayant 
perdu beaucoup de monde, capitulèrent} 
la garnison sortit vies et bagues sauves , 
et le bourgeois fut libre de rester. 

Après que Ton eut pris toutes les me- 
sures pour la sûreté -de la place , l'armée 
marcba vers Bécherel; c'étoit un cbateau 
extrêmement fortifié , où le comte de Mont- 
fort tejioît une bonne garnison sous les 
ordres de Lantfmer, brave et renommé 
capitaine anglais , et ce château dominoit 
la ville de Renntes. Le gouverneur se voyant 
investi par une si grande armée , et ne 
doutant pas qu*il n'eut tous les jours quel- 
que assaut à soutenir, capitula , à condition 
que si dans quinze jours Jean de Mont- 
fort ne se présentoit pas avec une année 
capable de faire lever le siège , il rendroit 
sa place au comte de Blois , et il eut la 
permission d'en donner avis au comte de 
Montfort. 

Les six semaines qu'avoit duré le siège 
de Carhaix , avoient donné h ce prince le 
temps d'assembler ses amis. Il leur avoit 
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écrit les lettres les plu« pressantes de se 
rendre auprès de lui pour le v^enger, lui et 
son parti, de l'infidélité du comte de Blois, 
et de l'infraction de la trêve. Ses repré- 
sentations étoient si vives , que tous accou- 
rurent irrités du procédé de Charles de 
Blois , sans faire réflexion qu'ils ne Ta voient 
pas eux-mêmes observée un seul jour, et 
qu'ils n'avoieut cessé de molester ceux de 
Tautre parti. 

Lorsque Montfort reçut les lettres de 
J-.antimer et la nouvelle du siège de Bé- 
cherel , il a voit déjà rassemblé une belle 
arûïée , qui ne demandoit qu'à aller faire 
preuve de son courage , et punir le comte 
de Blois. Il marcha donc avec toute^s ses 
forcer au secours de BéchereL Mais du 
GuescUn qui prévoyoit bien cç qui devoit 
arriver , et que Montfort viendroit poup 
lui faire lever le siège de cette place dont, 
il vouloit absolument se rendre maître, 
a voit couru la campagne, enlevé et fait 
conduii'e dans son camp, tous. les vivres et 
les munitions , ravagé ce qu'il n'a voit pu 
emporter, et rpn^pu les moulins, afin que 
les ennemis ne pussent Uoxxyer i^ucunê 
rc5s.ource ^ pas fpême le fourrage j outre 
cela il avoit fpiit environner son camp de 
fossés larges et profonds, et les terrasses 
en étoient palissadées et flanquées de re- 
doutes;; en un mot, topt étoit si bien pré^vu 
pour les munitions. et pour la défende, qu'il 
n'y avoit pas d'appareoce que Jean de 
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Montfort osât se présenter pour Tatta- 
quer. 

Il vînt cependant jusqu'à la vue du camp , 
et l'ayant fait reconnoître, son conseil jugea 
qu'il n'y avoit pas lieu de l'attaquer sans 
un danger évident. 11 prit donc le parti de 
se poster avantageusement pour faire un 
blocus, et attendre que les assiégeans fus- 
sent forcés de se rendre a discrétion faute 
de subsistance ; qu'alors il seroit maître 
de la campagne et de leur donner telles 
lois qu'il voudroit. Mais par la prévoyance 
de du Guesclin, il se trouva bientôt lui- 
même manquer de tout ; en sorte qu'il 
craignit qu'un plus long séjour dans un 
pays dévasté ne ruinât son armée , et qu'il 
ne se trouvât lui-même réduit aux ex- 
trémités où il avoit espéré de réduire son 
ennemi. 

Comme l'arrivée de Montfort a voit 
anéanti les conventions faites avec Lan- 
timer, du Guesclin avoit repris le siège 
et donné nombre d'assauts; dans ces cir- 
constances Lantimer avoit fait savoir au 
comte de Montfort qu'il ne lui restoit pres- 
que plus de monde , et que les maladies 
et les blessures en mettoient une bonno 
partie hors de service , en sorte qu'il ne 
pouvoit plus tenir que trois ou quatre 
jours. Tout cela fit résoudre le comte de 
Montfort à attaquer le camp de Charles de 
Blois , ne doutant pas de l'emporter , tout 
fort qu'il étoit, parce qu'il se proposoit 
T. I. 7 
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de le faire attaquer par toutes ses forces , 
et que Bertrand ne pouvoit, sans dégarnir 
ses quartiers , lui opposer assez de monde 
pour le soutenir et le repousser. Ainsi il 
commanda que toute l'armée se tînt prête 
et sous les armes , pour marcher au premier 
ordre. Le lendemain , à la pointe du jour ^ 
il se présenta à la vue des lignes , chargea 
çt défit la garde avancée , et déjà ceux qui 
dévoient commencer l'attaque se jetoient 
dans les fossés, lorsqu'il crut devoir pré- 
venir Teffusion du sang qui alloit se faire ; 
il envoya donc au comte de Blois un hé- 
raut 9 et lui manda que le combat qui alloit 
se faire , ne manqueroit pas de coûter la 
vie à un grand nombre d^ leurs amis ; que 
pour ne pas exposer tant de braves gens , 
jl lui proposoit de vider leur querelle en 
combattant seul à seul. Le comte de 61oi$ 
voulut accepter le défi 5 mais les seigneurs 
de sa cour lui firent camprendre que 
c'étoît nn coup de désespoir du comte dç 
Moutfort, qui se voyant engagé dans un 
pas dangereux^ et hors d*état d'attaquer 
une armée plus forte que la sienne , vou- 
Joit remettre le tout au hasard d'un combat 
singulier; que tout au plus le parti pourroit- 
il être acceptable si leç deux armées étoient 
en présence , et égales en nombre et en 
valeur. Mais que les affaires de la guerre 
devant être ménagées avec beaucoup de 
prudence , il ne convenoit pas au prince 
de perdre son avantage , ni de mettre but 
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il but dans un combat particulier un ennemi 
beaucoup plus foible que lui ; qu^ainsi il 
falloit renvoyer le héraut avec cette ré- 
ponse négative , et le charger de dire à 
Montfort que pour qu'il ne crût pas que 
ce fût faute de courage de la part du prince , 
ni de ses gens , on lui offroit la bataille gé« 
uérale en tel lieu qu'il lui plairoit de choisir ; 
car Charles jugeoit bien que son armée 
duroit du désavantage dans la défense des 
lignes. 

Le héraut renvoyé avec cette réponse , 
ne fit qu'aller et revenir pour déclarer que 
le comte de Montfort acceplolt la bataille 
dans les landes d'Evfan , et qu'il s'y ren- 
droit avec toutes ses forces, huit jours 
après , c'est-à-dire , le huit juillet. Le 
comte de Blois fut très>satisfait de la nou- 
velle , comptant sur une victoire assurée ^ 
et remercioit Dieu de cet expédient qui 
alloit terminer une guerre si longue et qui 
coûtoit déjà tant de sang. 

Aussitôt il y eut cessation d'armes pu- 
bliée ; on fit de part et d'autre sonner la 
retraite , et on ne pensa plus des deux côtés 
qu'à se préparer pom: le jour de la bataille. 

Charles de Blois n'avoit pas pensé que 
son ennemi eût voulu hasarder une ba- 
taille générale avec si peu de troupes qu'il 
en avoit ; mais comme Montfort ne vouloit 
qne sauver le château de Béjcherel et en 
faire lever le siège ; que d'ailleurs il ne 
pouvoit rester où il étoit, et dans la di^ 
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sette de tout , il préféra d'accepter la ba- 
taille , comptant beaucoup sur la valeur de 
ses troupes. 

La nouvelle d'une bataille prochaine 
donna lieu à plusieurs intéressés dans les 
deux partis , de se rendre dans l'une et 
dans l'autre armée , pour prendre part à 
cette importante journée j et y acquérir de 
la gloire. Enfin ce jour également attendu 
par les deux contendans arriva. Le comte 
de Montibrt fit de son armée trois corps; le 
premier d'Anglais seulement , sous les ordres 
de Jean Chandos et de Gauthier Hiiet , 
composé de cinq cents hommes d'armes , 
mille archers et deut mille hommes de 
pied. Il se mit à la tête du second ^ consis- 
tant en deux cents gentilshommes bretons , 
parmi lesquels étoient plusieurs grands 
seigneurs , tels qu^livier de Clisson , alors 
tout jeune , et qui devint connétable de 
France 5 Tanneguy du Châtel , Olivier de 
Cadoudal , trois cents hommes d'armes , 
douze cents archers et deux mille cinq 
cents hommes de pied , tous bretons. Le 
troisième , composé d'Anglais , Bretons , 
Gascons , Normands , sous la charge d*0^ 
Kvier de Trésiguidi, seigneur breton, de 
Robert Knolles et dû seigneur de Montaigu , 
anglais , formoit un corps de quatre cents 
hommes d*armes , huit cents archerset douze 
cents hommes de pied. Ainsi son armée 
étoit en total de douze cents hommes 
d'armes 9 non compris les deux cents gea**^ 
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tilshommes , trois mille archers et six mille 
hommes de pied , et Ton devoit combattre 
en gros bataillons. 

Charles de Blois partagea aussi son armée 
en trois corps de bataille , Tun de mille 
hommes d'armes , quinze cents archers 
et trois mille cinq cents hommes de pied , 
et il en donna le commandement à du 
Guesclin , au sire de Léon et à Jean de 
Laval , sire de Châlillon en Vendelois ; il 
prit pour lui la seconde bataille, composée 
dp douze cents hommes d'armes , quinze 
cents archers et quatre mille hommes de 
jiied , ayant auprès de lui le jeune comte de 
Laval, les sires de Bochefort , de Rieux 
et de Malestroit. Il avoit mis la troisième 
sous les ordres du vicomte de Rohan et du 
sire de Retz C ) 5 ^'I^ comprenoit le reste 
de l'armée , savoir : huits cents hommes 
d'armes , mille archers et deux mille cinq 
cents hommes de pied , français , l^retons 
et allemands. 



(i) Cette maison ne subsiste plus. Je trouve dans 
rhistoire qu'un maréchal de France , du nom de Retz, 
fut brûlé vif & Paris , sous Charles VII , par arrêt . 
du parlement , pour cause de magîe ; Philippe de 
Commines le rapporte aussi. Ily a apparence que les 
biens de ce seigneur furent confisqués au roi par le 
même arrêt ; et qu'un siècle après , Catherine de 
Médicis fit donner le comté de netz an seigneur de 
Gondy ^ son parent et son favori , en faveur duquel 
fut érigée la duché-pairie ^ qui passa ensuite à la 
maison de Lcsdîguières , et de celle-ci à la maison de 
Yilieroj , qui la possède encore. 
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Les deux armées étoient rangées 1*1111* 
comme Fautre sur deux lignes , dont la plus 
avancée contenoit les première et troisième 
batailles ; et à peu de distance étoîent les 
secondes batailles commandées par les deux 
|)rinces en personnes. Le comte de Mont- 
îbrt, dont les bataillons n'éloient pas si 
nombreux que ceux de son ennemi, airoit 
fort étendu son armée de peur d'être enve- 
loppé par le plus grand nombre ^ il avoit 
encore eu la précaution d'ordonner à Ses 
troupes de se partager eu petits corps au 
premier signal , afin d'occuper davantage 
celles de son adversaire. 

La prière étoit déjà faite, et les chefs 
des deux armées avoient déjà exhorté leurs 
gens à bien faire , lorsque les évéques qui 
se trouvoient d^ine part et de l'autre ^ 
touchés de voir leurs compatriotes prêts à 
s'entre- dé f mire , s'avancèrent dans l'inter- 
valle qui séparoit les deux camps , et firent 
suspendre la marche. Ensuite ils se mirent 
à conférer ensemble , et demandèrent sus- 
pension d'armes pour une heure y tandis 
qu'ils alloient réfléchir sur les moyens d'un 
accommodement ; ce qui fut accordé entre 
les deux partis par respect pour leur ca- 
ractère. 

Du GuescUn u'étoît pas d'avis de cette 
trêve , ni que l'on écoutât aucunes propo- 
sifions 5 il vouloit absolument que l'on 
combattit, prévoyant qu'un délai, si court 
qu'il fût, raleuliroit Tardeur des troupes, 
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et il représentoit au comte de Blois Ie« 
grands avantages qu'il a voit sur son en* 
nemi par le nombre et la valeur de sed 
soldats. Le^ autres seigneurs lui rëpon«« 
doient que l'occasion étoit la plus favorable 
pour terminer le différend , d'autant que 
Montfort sentant sa foiblesse, se conten* 
teroit aisément*, plutôt que de hasarder 
tout k l'événement d'une bataille , qu'il 
prévoyoit assez ne pouvoir gagner; que 
d'une autre part l'inégalité des forces 
ii'étoit pas toujours une assurance bien 
certaine , témoin la bataille de Poitiers , 
qui servira long*temps de preuve qu'une 
grande armée peut être battue par une 
très-petite. 

Le comte de Blois se rangea de ce der« 
nier avis , et accorda la trêve d'une heure ; 
le comte de Montfort fut phrs difficile à 
réduire ; les Anglais ne vouloient ni trêve y 
ni médiation , et vouloient combattre ; 
mais les seigneurs bretons de son parti lui 
firent comprendre que si les conditions 
qui lui seroient proposées ne lui conve-* 
noient pas ^ le pis aller seroit toujours de 
demander la bataille. Ainsi il consentit 
à la conversation des prélats pouc une 
heure. 

Le résultat de leur délibération fut assee 
singulier. Ils proposèrent que le duché 
fût divisé en deux portions égales ; que 
chacun des princes prit la qualité de duc 
de Bretagne avec les hermines pleines* 
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lAais les deux princes ne voulurent de ces 
conditions ni l'un ni l'autre ; le comte de 
Blois disoit que cette proposition lui avoit 
déjà été faite à Calais , lorsqu'il étoît sans 
armée , et qu'il i'avoit rejelée 5 qu'ainsi il 
n'y avoit point de raison à la lui renouveler 
à la tête d'une armée aussi puissante que 
la sienne: que d'ailleurs cela répugneroit 
a son contrat de mariage , qu'il prétendoit 
soutenir au péril de sa vie : qu'il ne sou- 
Iiaitoit rien plus sincèrement que le bon- 
heur et le repos des peuples ; mais qu'il ne 
consentiroit jamais à partager le duché , 
ni le titre de duc. 

Le comte de Montfori disoit , et avec 
beaucoup de justice , que ce partage n'o- 
père roit rien de solide ; qu'il n'y av^oit 
nulle apparence que le comte de Blois et 
lui pussent jamais vivre en paix dans une 
province divisée en deux principautés; 
que quand iis seroient capables de régner 
en bonne intelligence chacun dans leur 
ressort , rien ne pourroit garantir la même 
union entre leurs successeurs. De façon 
que la bonne volonté des prélats demeura 
pour le moment sans effet , et qu'ils se 
séparèrent. 

Mais la rupture de cette négociation cha- 
grina tous les soldats i ils commencèrent à 
murmurer tout haut , et à dire qu'il y avoit 
de la cruauté à les forcer de répandre le 
sang de leurs parens , de leurs amis , de 
leurs compatriptes pour uu différend si 
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facile à terminer ; que les deux princes 
dévoient s^accommoder , sinon qji'ils en 
trouveroient eux-mêmes les moyens , et 
qu'il étoit évident que cela ne venoit que 
des Anglais qui étoient intéressés seuls à 
perpétuer le trouble et les malheurs de 
toute la province. Enfin leurs plaintes allè- 
rent si loin 9 que les capitaines craignirent 
qu'ils ne se révoltassent. 

Les Anglais sur-tout en furent alarmés ; 
ils connoissoient la haine que les Bretons 
leur portoient , et tremblèrent que ceux 
des deux armées ne se réunissent pour les 
exterminer. Les deux princes n'étoient pas 
plus tranquilles; ils appréhendoient chacun 
de leur côté, que la réunion des Bretons 
n'opérât la proclamation définitive de l'un 
ou de Pautre. Dans ce désordre général 
les prélats revinrent à la charge , persua-* 
dèrent que dans cette émotion un accom- 
modement étoit nécessaire; que le partage 
d'une principauté en deux parties également 
souveraines n'étoit pas sans exemple 3 que 
ce qui étoit arrivé ailleurs pouvoit bien se 
pratiquer en Bretagne \ enfin ils travail- 
lèrent si bien qu'ils réussirent; le traité 
fut conclu et rédigé conformément à leur 
projet, et il fut dit que de la Bretagne on 
feroit deux souveraiuelés égales. Les deux 
princes s'entrevirent , s'embrassèrent et 
jurèrent l'exécution de ce traité, qui fu* 
nommé le traité des Laudes d'Evrau. 

Alors les soldats firent retentir l'air de 

- 7* 
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cris de joie ; ils passèrent d'un camp dans 
l'aufre , et s'embrassèrent avec toute l'amitié 
possible. En attendant que ce partage put 
se faire par des commissaires , et que ces 
commissaires fussent nommés, on convint 
de se donner de part et d'autre des otages : 
de la part du comte de Blois furent donnés 
les seigneurs de Rohan , de Léon , de Retz , 
de Malestroit, de Châtillon, de Rieux , de 
Rochefort et de Beaumanoir. Mais le comte 
de Moutfort exigea absolument que du 
Guesclin fut du nombre, dans l'idée qu'en 
l'absence d'un si^rand capitaine , le comte 
de Blois n'oseroit jamais enfreindre le traité. 
Çuand ces otages prirent congé de Charles 
pour se rendre à Guerrande et autres places 
suivant leurs destinations, il leur demanda 
leurs avis sur ce traité 5 chacun eu dit sort 
sentiment, mais Bertrand lui dit avec sa 
franchise ordinaire ^ « Monseigneur , je 
suis fort aise que vaus ayiez la paix, mais 
vous la pajé7. bien cher. Nous avons man- 
qué une belle occasion de vous faire seul 
4uc de Bretagne. » 

L'accord fait entre les deux princes man- 
qnoit d'une formalité qui le rendit sans 
elfet; c'étoit la ratification de Jeanne-la- 
Boiteuse , née duchesse de Bretagne , femme 
du comte de Blois; elle la refusa constam- 
ment , et ne voulut rien écouter, quelques 
efforts que l'on fit pour l'y résoudre ; en 
sorte qu'au bout de quelques semaines ou- 
«e rendit jnutuellement les otages. Du 
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Giiesclin s'étoit déjà mis lui-même en li- 
berté, et il eut à cette occasion un procès 
fameux contre Guillamne Felleton , dont 
nous avons déjà parlé , et qui avoit été un 
des arbitres dans la négociation du traité 
d'Evran. Il avoit consenti volontiers à être 
•du nombre des otages pour Charles de 
Blois ; mais il avoit représenté à l'assem- 
blée, qu'étant engagé au service du duc 
d'Orléans , il ne pouvoit servir d'otage que 
pendant un mois. Le comte de Montfort 
i'âvoit accepté sur ce pied-là , et Pa voit re- 
mis entre les mains de Robert KnoUes , 
capitaine anglais , qui eut pour lui tous les 
égards qu'il méritoit , et lui donna une 
entière liberté dans sa maison. Au bout d'un 
mois , Bertrand se voyant libre , suivant 
les conditions de son engagement , remer- 
cia son hôte de toutes ses attentions , et se 
retira- à Vitré , accompagné de quelques 
chevaliers qui l'étoient venu chercher, et 
par un des écuyers de Knolles. Fe|letoa 
ayant appris sa retraite , en fut irrité , et 
prétendit que du Guesclin avoit manqué 
à sa parole. Jl lui écrivit, le i3 novembre 
i363, et lui manda qu'il étoit fort surpris 
qu^un chevalier dont la conduite avoit 
toujours été irréprochable, et qui s'étoit 
acquis tant de gloire dans les guerres y 
eut manqué à sa parole , et se fût évadé 
furtivement de cJjez son hôte ; qu'il de voit se 
ressouvenir qu'il avoit promis de demeurer 
en otage jusqu'à ce que la ville de Nantes 
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eut été délivrée au comte de Montfort; et 
qu'en cas qu'il niât le fait , il le lui soutien-* 
droit par son corps , en présence du roi de 
France. Bertrand lui répondit , qu'avec 
l'aide de Dieu , il comparoitroit devant le 
soi ou devant le duc de Normandie , le 
mardi avant la mi-caréme ; nia absolument 
qu'il se fût engagé à servir d'otage pendant 
plus d'un mois; et promit de prouver par 
son corps , la vérité de tout ce qu'il avanr 
çoit , comme tout chevalier devoit le faire 
en pareil cas. Sa lettre est datée du 19 
décembre de la même année ( i )• 



(i)Noa8 crojons faire plaisir à nos lecteurs , cle leur 
meUre sous les jeux la lettre de du Guesclin , comme 
le seul jnamiment authentique qui nous reste de ce 
grand homme* Elle est conçue en ces termes : « A 
» monsieur Guillaume de Feltonn. J'ai veu unes 
1» lettres que escrites m*ayez , contenant la fourme 
» qui s'ensuit : HHons Bertrand du Guerclin ^ jay 
ut entendu , par J ean-le^Bigot fostre écuyer , '9W4P 
3» i^ous afez ou dcpez avoir dit que si nul homme 
^ pourroit dire que tfous n aurez tien et loralement 
» tenus tfos hostages à cause du traictié de la paix 
y» de Bretaigne , en la manière que vous Saviez 
» promis le jour que monsieur de Montjort , duc de 
» Bretaigne , et monsieur Chartes de Blois^ avoient 
» emprins de combattre ensemble sur la querelle </e 
» Bretaigne , et que vous n étiez tenus de tenir hos' 
» tages ^Jors un mois tant seulement , vous voudriez 
» défendre devant vos juges. Sur quoi je vous face 
]• assapoir que vous promites audit jour 9 par la Joy 
» de votre corps , et entrastes hustage , que vous 
I» devriez demorer sans y départir , jusques à tant 
» que la ville de Nantes seroit rendue audit monsieur 
p ^det Montfort 9 due deBretaigne , ou que vous auriez 
p congié de mondit sejgneur; laquelle foy et Aêstage 
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Quelqu'assurance cependant qu'çiit Ber- 
trand de la justice de sa cause , il ne la 
crut pas dans le cas de pouvoir être décidée 
par le duel ou par la guerre , comme le 
prétendoit Felleton. Il savoit d'abord que 
la loi divine défend les duels , et il avoit 



» vous n'at^ez bien toxalement tenue ^ ains faussemen t 

» l'afezjaillie , et de ce suis prest à Vaide de Dieu 

» par mon corps de prouver contre vous ^ comme 

» chevalier doit faire devant monseigneur le roi de 

» France, Tesmoing mon scel à cette cédule apposé 

» et mis le XIII jour de novembre^ Van mil trois 

» cent soixante et trois ; Guillaume de Feltonn* 

i> Si vous fas assavoir que o Taide de Dieu je seray 

1» devant le roy de France notre sire , dedens le mardjr 

» avant la mequaresme prochain venant , si il est ou 

» reaume de France en son povoir, et ou cas que il 

s> n'y seroit, je serai o Vaide de Dieu devant monsei-* 

» gneur le duc de Normandie , celle journée , et 

» quant est de ce que vous dites ou avez dit je deusse 

» estre hostage, jusques à tant que la ville de Nantes 

I» fust rendue an comte de Montfort , et que j'aye ma 

» foy et mes hostages faussement faillis et tenus , en 

»» cas que respons vous en appartiendroit et le vou*- 

I» driez maintenir contre moi , la je dire et main- 

D tendre devant Tun d*eutz en ma leal deffence que 

» maavesement avez menti 9 et y seray se Dieu plest 

I» lou( prest pour y garder et deffendre mon honnevr 

» et estât encontre vous , si respons vous en siet , et 

i> pour ce que je ne weil longuement 'estre en cest 

» débat o vous , je le vous fas assavoir ceste fois pour 

» toutes, par ces lettres scellées de mon scel le XIX 

» jour de décembre , Tan mil trois cent soixante et 

» Beatran du GU£RCUN. 9 

Cette lettre est insérée dans Tarrét du parlement , 
qui se trouve dans le premier volume des mémoire^ 
pour servir de preuves À l'histoire deBretagne^» in-fol. 
Fnris i74â , et qui est tiié des afchiyei de la chambre 
àti compter. 
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appris dans une multitude d'aMbires que 
SCS envieux lui avoient suscitées, quels 
étoient les cas où ils peuvent être permis 
par les lois. Pour n'avoir donc rien à se^ 
reprocher , il prit le sage parti de faire 
plaider son affaire devant le roi ou le dau- 
phin , et de se soumettre entièrement à 
leur décision. Il se rendit à Paris au temps 
marqué, et companit devant le dauphin ; 
Felleton s'y trouva aussi; c'étoit le mardi 
avant la mi-caréme , qui cette année<*là 
tomboit au 26 de février. Le dauphin 
assembla le parlement , et fit plaider l'affaire 
en présence du roi de Chypre , des pairs de 
France , et d'un grand nombre de barons , 
chevaliers , écuyers , clercs , et autres per- 
sonnes que la curiosité avoit rassemblées* 
La cour , après avoir entendu l'exposé du 
difïéret^d et les raisons alléguées de part 
et d'autre , déclara , le 28 février , qpe 
iegage de duel on La guerre , ne tomboit 
point sur une affaire de cette nature. Lç 
motif de l'aTrêt sur la loi qui ne permet- 
toit les duels qu'au défaut de preuves tes* 
tîmoniales. Or, du Guesclin avoit déclaré 
en présence de plus de deux cents, che- 
valiers ou écuyers , qu'il ne pouvoit servît 
d'otage que pendant un mois , et il avoit 
satisfait à sa promesse , comme en faisoient 
foi les chevaliers qui l'étoient venu prendre 
chez Robert Knoîles. Felleton avoit donc 
fort de l'appeler en duel pour prouver un 
fait attesté par plus de deux cents per» 
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sonnes vivantes. Au surplus , le parlement 
rejeta la demande de cent mille francs 
faite par Bertrand pour ses frais , dom- 
mages et intérêts. 

Cette affaire étant terminée, dn Gués* 
clin se rendit à Guingamp , d'où il manda 
à ses gens qui étoient à Pontorson de venir 
le joindre. Dès qu'ils furent arrivés auprès 
de lui , il songea à quitter Guingamp pour 
retournera son gouvernement ; mais comme 
il se préparoit à sortir de cette ville , il fut 
fort étonné d'en trouver les portes fer- 
mées , et une foule d'habitans qui barroient 
le passage ; il en demanda la raison aux 
plus distingués des bourgeois , disant que 
personne des siens ne devoit avoir fait de 
dettes ni dommage à qui que ce fût, qu'il 
l'avoit trop expressément défendu; que si 
cela étoit , il alloit uon-seulement satisfaire 
aux dettes , mais réparer les dommages 
au quadruple. 11 lui fut répondu que ce 
n'étoit pas ce qui assembloit tout ce peuple 
à ses pieds; que personne n'avoit rien à 
demander à lui ni aux siens ; que c'étoit 
pour le supplier de ne les pas abandonner 
dans les maux qu'ils souff'roient de la part 
de deux capitaines anglais , Roger Davy et 
Tbomelin , qui occupoîent les châteaux de 
Pistivien etdeTrogost, et de là faisoient 
tous les désordres possibles , pilloi«nt les 
campagnes ^ maltraitoient les babitans avec 
barbarie , les faisoient prisonniers , et le- 
Toiexit des contributions excessives ^ que s'ii 
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vouloit leur faire cette grâce , ils étoîent en 
état de lui fournir six mille bons hommes 
de guerre , sur lesquels il auroit toute au- 
torité , et qu'il ne lui manqueroit ni argent ^ 
ni vivres ) ni munitions, ni machines. Suc 
cela tout le peuple se prosterna , les 
hommes nues têtes, les femmes échevelées, 
et tous s'écrioieut ensemble : Homme du 
Dieu , ne nous abandomiez pas ; Homme 
de Dieu , secourez-nous ; Homme de Dieu , 
VAILLANT Bertrand , sauvez-nous , nous 
et nos familles de ces ennemis cruels , et 
donnez -nous cettre tranquillité que vous 
avez prociirée à tous ceux qui ont eu re- 
cours à vous. £n faisant ces cris , ils répati- 
doiçnt des torrens de larmes , qui touchèrent 
Bertrand jusqu'au cœur , et qui lui en 
arrachère;]t à lui-même par compassion et 
par humanité. 

Il se rendit à des plaintes si douloureuses 
et si justes , et promit de faire ce qu'ils 
souhaitoient de lui avec tant d^ardeur. Le 
peuple passant dis la douleur à la joie , fit 
des acclamations aussi éclatantes que si la 
victoire sur les Anglais étoit déjà gagnée. 
« L'excellent Bertrand, se disoien(-ils les 
uns aux autres , en se rencontrant dans les 
rues , et ^'embrassant les larmes aux j^eux; 
Texcellent Bertrand , le bon capitaine , 
l'homme de Dieu , nous est resté , il a eu 
pîfié de nous. » Il seroit impossible de rien 
ajouter à un éloge pareil , et c'est sans 
contredit le plus éloquent qui ait jamais 
été fait; 
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Du GuesclÎD , . qui ne remettoit jamais 
au lendemain ce qu'il pou voit faire dans 
le jour , ne différa pas son opération d'un 
moment: il assembla ses capitaines, pour 
délibérer ensemble sur les moyens d'assié*^ 
ger ces deux funestes châteaux , Pistivien 
et Trogost. Le bruit répandu de cette en- 
treprise parvint bientôt aux deux capitaines 
anglais ; et sachant à qui ils alloient avoir 
affaire , ils n'oublièrent rien pour se mettre 
en bon état de défense , et se pourvoir de 
toutes choses. 

D'un autre côté , tous les habitans dii 
comté de Penthièvre , jaloux d'avoir 
l'honneur de servir sous du Guesclin, se 
rendirent auprès de lui avec tant d*em- 
pressement , qu'en huit jours de temps ils 
formèrent un corps de six mille hommes 
bien déterminés , sans ses troupes particu- 
. lières. Avec ces forces , il marcha droit au 
château de Pistivien , le plus fort des deux , 
et envoya un héraut à Roger Davy qui le 
tenoit, pour le sommer de rendre sa place 
et sa personne. Il lui mandoit « qu'il étoit 
temps de faire raison au peuple opprimé de 
tous les maux qu'il lui avoit causés : que s'il 
vouloit rendre sa forteresse sans attendra 
la force des armes, il lui promettoit que 
le peuple lui pardonneroit ; mais que s'il 
attendoit l'événement , et qu'il s'exposit 
à être forcé, il de voit tout craindre d'un 
peuple à qui il avoit fait souffrir tant de 
maux. » Davy répondit au héraut : « Je 
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connois la valeur de celui qui vous envoie; 
mais dites4ui que je suis résolu à me dé'^ 
fendre jusqu'à la mort , et à m'ensevelit 
sous les ruines de ma placé. » Sur cette 
réponse Bertrand prit son parti. 

Ce château de Pistivied étoit situé au 
milieu d'un étang vaste et profond ; et on 
n'y abordoit que par une langue de terre y 
où deux voitures auroîent eu peine à passer 
de front, et que pour plus grande précau- 
tion Davy y avoit fait étrécir en plusieurs 
endroits. Il étoit outre cela environné de 
hautes murailles , et d'un fossé à fond de 
cuve , qui régnoit tout à l'entour , en de- 
dans des murailles. On ne ponvoit donc en 
approcher , que par le moyen de bateaux 
faits exprès , car il n'y en avoit là aucun à la 
disposition des assiégeans ; mais c'étoit un 
ouvrage de trop longue baleine , qui auroit 
coûté beaucoup de peine et de danger ^ 
sans être d'une grande utilité. De si grands 
obstacles étoient capables de rebuter tout 
autre que du Guesclin ; mais le courage 
ingénieux de notre héros , lui fournit 
bientôt les moyens de les vaincre. 

Il fit élargir la chaussée qui conduisoit 
au . pied des murailles , assez pour que 
quinze hommes pussent y passer commo- 
dément de front, ce qui se fît au moyen 
de mairains , fascines , et autres bois qu'il 
fit couper dans la forêt qui environnoit 
l'étang ; et les troupes s^y employèrent 
avec tant d'ardeur , qu'en huit jours le 
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travail fut poussé jusqu'au tertre qui servoit 
de fondation. 

Dès que Ton fut parvenu à cet endroit, 
du Guesclin y fit faire une tranchée ou 
ouverture , qui laissoit à découvert le fon- 
dement de la muraille ; il la fit ensuire 
saper, et la brèche s'étant trouvée suffi* 
santé 9 il y donna l'assaut , et emporta 
bientôt ce premier dehors , malgré la résis- 
tance des assiégés. On apporta ensuite des 
fascines pour combler le fossé ; et lès 
écbeljes ayant été dressées contre le mur 
intérieur du château , les troupes l'assail- 
lirent avec beaucoup d'ardeur. Mais les 
ennemis ne se défendoient pas avec moins 
de résolution ; s'étant attendus à cette at- 
taque , ils a voient fait provision de tout 
ce qui étoit nécessaire pour leur défense , 
en sorte qu'ils accabloient les assiégeans 
de feu^tet de pierres^ et renversoient les 
échelles avec ceux qui y étoîent montés. Le 
général voyant le peu de succès de cette 
escalade , s'avise d'un autre expédient. Il 
envoie mille hommes mettre le feu à une 
des portes du château ; ceux-ci se portent 
avec fureur à cette expédition , brûlent la 
porte et se précipitent dans la place au 
travers des flammes qu'ils venoient d'al- 
lumer eux-mêmes, 

Davy averti que cette porte étoit brûlée, 
ne pouvoit le croire , et pour s'en assurer y 
il y vint accompagné de cent des siens , 
abandonnant la principale muraille : alors 
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voyant que la porte étoit effectivement 
brûlée et enfoncée , la fiireur le prend , il 
fond comme un Hou , renverse et assomme 
tout ce qui paroit devant lui, fait fuir ceux 
qui échappent à ses coups, et pousse lui- 
même une charrette sous le portail pour y 
servir de barricade , et arrêter les assail- 
lans. On mit encore le feu à cette charrette, 
et cependant Tassant se donnoit de toutes 
parts : enfin cinq ou six Bretons gagnèrent 
le haut de la muraille , et y plantèrent 
l'enseigne de Jeur général. 

Du Gkiesclin voyant qu'if illoit être le 
maître de la place , crut devoir en empêcher 
le pillage , sur-tout par égard^pour la femme 
du gouverneur ; il ordonna à deux cents des 
siens de monter sur la muraille , et d'em- 
pêcher qui que ce fût d'y monter après 
eux, et même fit ôter les échelles; ensuire 
il passe à travers ceux qui étoicnt à la 
porte , va droit à Davy , et lui dit : Seigneur 
Davy , vous voyez que votre résistance est 
désormais inutile ; votre place est à nous , 
rendez- vous à moi , et je vous ferai telle 
composition que mérite un brave officier 
comme vous. Davy lui répoudit , qu'il 
voyoit bien qu'il n'étoit plus temps de s'op- 
poser à un homme à qui tout cédoit ; que 
contre un autre il auroit résisté jusqu'à la 
mort ; mais qu'il n'a voit aucun regret de 
rendre son épée à im ennemi si généreux , 
et à un homme digne de conquérir toute 
la terre. Voilà , dit-il , mou épée , et je vous 
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rends en même temps l'arbitre de ma for- 
tune et de mon honneur. Bertrand lui ten- 
dit la main , ne prit point l'épée , et lui dit 
qu'il ne vouloit d'autre caution que sa pa- 
role. La garnison seu soumit aussitôt; mais 
les soldats , et sur- tout ceux du canton qui 
avoient tant souffert des maux dont ils s'é- 
tore«t plaints à Bertrand , vouloient tout 
passer au fil de l'épée. Du Guesclîn eut 
l'autorité de les en empêcher, et de sauver 
le château du pillage : il calma cette fureur 
populaire , conserva une partie des biens 
de Davy , et employa l'autre partie à ré-r 
compenser ceux de ses troupes qui avoient 
le mieux fait. Il relâcha sans rançon les 
soldats pauvres qu 'il trou va dans le château , 
sans autre condition que de ne point porter 
les armes contre lui , pendant un terme qu'il 
leur prescrivit ; mais ceux d'entre ces soldats 
qui étoient bretons , prirent parti dans se9 
troupes y et le château de Èistivien fut dé- 
mantelé. 

De là du Ouesclin marcha vers Trogost ^ 
qui u'étoit pas une place d'aussi grande 
résistance que la première ;. Thomelin qui 
y commandoit , voyant le sort de Pistivien 
qu'y croyoit imprenable , n'attendit pas 
d'être forcé pour capituler. Sitôt qu'il vit 
que l!on se disposoit à lui donner l'assaut , 
il composa , et rendit sa place à du Gues^ 
clin , qui lui permit à lui et à sa garnisaa 
4e se retirer vie et bagues sauves. 

C'est ainsi que Bertrand , comme mi 
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autre Hercule , purgeoit la terre des mons- 
tres ou des tyrans qui la ravageoient. Il 
est iùutile de dire les bénédictions des peu- 
ples après ces deux expéditions , lorsqu'il 
les quitta pour se rendre dans son gouver- 
nement de Pontorsou ; leur reconnoissance 
égala l'empressement avec lequel ils lui 
avoient demandé le bienfait qu'il venoit de 
leur accorder. 

( i364). Du Guesclin arriva enfin chez 
lui, accompagné de Davy son prisonnier, 
et comptoit jouir d'un repos jusqu'alors 
inconnu pour lui, dans les bras de sa ver- 
tueuse femme , l'incomparable Tiphaine. 
Mais à peine y avoit-il huit jours qu'il 
étoit tranquille, que le dauphin Charles, 
duc de Normandie y régent du royaume , 
lui manda de se rendre auprès de lui. On 
a vu ci-devant que Bertrand s'étoit engagé 
au service du roi Jean , alors de retour en 
France de sa prison d'Angleterre. Ce roi y 
étoit retourné , tant parce que le traité fait 
à Brétigni pour sa rançon et sa délivrance 
ne s'exécutoit pas , que parce que la plu- 
part des provinces cédées aux Anglais par 
ce traité , refusoient de passer sous leur 
domination , soutenant qu'un roi de France 
n'a pas le droit de démembrer sa couronne , 
ni de disposer ainsi de ses provinces et de 
ses sujets. Quoi qu'il en soit , le roi Jean 
étoit passé en Angleterre , et avoit laissé 
au dauphinr son fils la régence du royaume , 
avec Hne autorité absolue. 
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Ce prince avoit alors sur les bras un eii- 
lienii irréconciliable, tant de lui que de la 
maison royale , et de toute la nation : c'é- 
toit Charles-le-Mauvais , prince du sang, 
et roi de Navarre. Il possédoit des apanages 
considérables en Normandie , qui ne lui 
servoient qu'à fouler les sujets du roi , et à 
favoriser les courses des Anglais , tant dans 
cette province que dans tout le royaume ; et 
nienaçoit encore d'y exciter des troubles à 
l'occasion dont il s'agit. 

Avant le départ de Jean pour l'Angle- 
terre , Philippe , duc de Bourgogne , der- 
nier de celte race, étoit mort en i36i , le 
22 novembre , âgé de seize ans , et sans en- 
fans , quoiqu'il fût déjà marié ; mais son 
âge l'a voit tenu jusque-là éloigné de sa 
femme ( 1 ). Outre le duché et le comté de 
Bourgogne , il possédoit encore les comtés 
d'Artois et de Boulonnois. A sa mort le roi 
Jean s'étoit porté pour héritier de tonte 
cette grande succession,, attendu que c'é» 
toient tous fiefs démembrés de la couronne ; 
et en partant pour l'Angleterre , il laissa 
au dauphin à faire valoir ses droits. 

Charles-le-Mauvais réclama la Bour- 
gogne , et prétendoit en exclure le roi : il 
$e fondoit sur le droit ^e représentation 
de Marguerite de Bourgogne son aïeule 



(i) Margoerite, fille du comte de Flandre, qiû 
fut ensuite femme de Philippe , quatrième fils dtt')ri>| 
^e&n , leç^uel fut depuis duc de Bourgogne. 
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maternelle , femme du roi Louis Hurin ^ 
dont il étoit l'héritier. 

On répondoit pour le dauphin , que la 
Bourgogne ëtoit un fief masculin ; qu'il 
a voit été donné dans Tannée io3o , en apa- 
nage à Hobert de Frauce, frère cadet de 
Henri premier , dont la postérité venant à 
s'éteindre par la mort du duc Philippe , le 
fief retournoit de droit à la couronne , sui- 
vant la loi incontestable en France pour 
la réversion des fiefs. Charles répliquoit , 
qu'avant le codîcile de Pliilippe-le-Bel , 
de l'an i3i4, il n'avoit encore jamais été 
fait mention de l'exclusion des filles aux 
successions des apanages ; que ce codicile 
ne parloit que de la province de Poitou 
que ce prince donnoit à son second fils , et 
par conséquent que la clause n'étoit propre 
et ne de voit avoir lieu que pour le Poitou : 
au Heu que le démembrement de la Bour- 
gogne fait en l'an io3o, ne pouvoit être 
assujetti à une loi faite trois siècles après , 
d'autant qu'il n'a voit été fait aucune mention 
de réversion ) ni aucune autre condition : 
qu'ainsi les filles des apanagistes n'étoient 
exclues de succéder par aucune loi , et 

Ïu'il étoit dans tous les droits de son aïeule. 
ta réponse du dauphin à ces raisons cap- 
tieuses, étoit que la réversion étoit telle- 
ment annexée à Ja nature des apanages , 
qu'il n'avoit jamais été nécessaire de la sti- 
puler ; qu'elle s'entendoit par elle- même ; 
qu'en tout cas c'eût été une clause sura- 
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bondante, et qu'une preuve décisive que 
la réversion étoit de l'essence et de l'insti- 
tntion des apanages , c'est que quand Tu- 
sage pratiqué sous la première race de par- 
tager le royaume eut été abrogé , on avoit 
alors introduit les apanages en faveur des 
mâles seulement , et que jamais les fllies 
de France n'avoient été dotées qu'en de- 
niers : sinon dans les cas où pour raisons 
d'élat , on leur avoit quelquefois donné 
des terres \ que ce n'avoit jamais été que 
comme engagistes, ou pour sûreté de leurs 
dots eu deniers , ce qui ne constituoit pas 
des apanages successifs : qu'autrement les 
filles des apanagistes auroient un meilleur 
sort que les filles de France même , qui 
n'ont jamais d'apanages ; ce qui seroit con- 
tx^aire aux lois fondamentales du royaume ^ 
si les unes avoient le droit que n'ont pas 
les autres, de succéder et de porter les dé- 
membremens du royaume à des maisons 
étrangères ; qu*en un mot, c'étoit une pré- 
tention qui oifensoit le droit public, la 
raison et la tranquillité de la nation , que 
les filles des rois Jie pouvant succéder aux 
terres réunies à la couronne , les filles des 
apanagistes y succédassent à leurs pères 
ou aïeux. 

Ces raisons décisives n^étant pas ca- 
pables d*ébran!er un esprit de la trempe 
de Charles-le-Mauvais , il en vint à fe force 
ouverte.^ Sa sœur Blanche de Navarre , 
reine de France , et veuve de Philippe de 
T. 1. 8 
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Valois , prit parti pour son frère : on lui 
^îvoit donné pour son douaire la ville de 
Melun avec son territoire ; elle y fit entrer 
des troupes à lui sons les ordres du Basque 
de Mareuil. Le ré<;ent ju^ea qu'il falloit 
se débarrasser d'un si dangereux voisin , et 
voulut d'abord aller en personne mettre le 
riége devant Melun; mais connoissant le 
Basque pour brave et expérimenté capi- 
taine , il crut ne devoir pas aller à cette 
entreprise sans avoir avec lui des officiers 
dignes d'être opposés à ce commandant ; 
c'est ce qui fit qu'il manda à du GuescKn 
qu'il eut k se rendre auprès de lui pour 
une grande et difficile entreprise , où i! 
auroit besoin de son bras , et pour laquelle 
il lui donnoit rendez-vous à Melun , où il 
alloit l'attendre avec la plus grande impa-^ 
tience. 

Bertrand , qui , comme nous Pavons dit, 
s'étoit relire chez lui dans le dessein d'y 
jouir de quelque repos, voulut d'abord 
s'excuser, et renvojer le. gentilhomme du 
dauphin avec une réponse bonne te mais 
négative* : il s*en expliqua avec Tiphàine 
Raguenel qui ne fut pas du mêrae avis ; 
? Il n'est pas encore temps pour vous , lut 
dit-elle , d'être sans emploi : le Ciel , en vous 
donnant les gra/ids talens dont il vous a 
comblé , vous a fa^t un devoir de les em-^ 
ployer; son intention est que vous procu-f 
riez le repos de tout le monde, et que vous 
n'en preniez point : à peine étes-vous aiï 
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milieu de la carrière que vous avez à four- 
iiir , et que la Providence vous a imposée ; 
vous ne pouvez la remplir que par vos tra- 
vaux. Vous conuoissez toute l'affection que 
j'ai pour vous, et avec quel plaisir je joui- 
rois de votre présence ici; mais je consens, 
parce que je le dois , à votre éloignement , 
et j'attends ma consolation sur votre ab- 
sence , des beaux faits que la renommée 
m'annoncera de votre part. Si cet éloigne- 
ment vous chagrine, je suis prête à partir 
avec vous, et je vous suivrai an milieu des 
armées, si vous l'exigez de moi; mais je 
crois que les affaires domesli'ques exigent 
ma présence ici , et que je vous y serai plus 
utile que si je vous suivois. Je sais , vous 
dis-je, combien votre bras est nécessaire 
à toute la chrétienté , et à la Frafice sur- 
tout : il ne me conviendroit pas, en vous 
retenant , de priver votre patrie de là gloire 
qu'elle tire de vous, ni la France des es- 
pérances qu'elle a conçues de vos exploits, 
ni vous-même des honneurs qui vous at- 
tendent. » Alors elle tira de sa poche des 
tablettes précieusement garnies , et ajouta : 
« Ne pensez pas que ce que je viens de vous 
dire parle de l'imagination échauffée d'une 
femme ; tout cela est écrit, et je l'ai lu dans 
le grand livre du Ciel , où Dieu lui-même 
a tracé votre illustre vie en caractères 
ineffaçables. Au reste , ne vous attendez 
pas que vptre vertu soit toujours heureuse; 
la fortune vous traversera plus d'une fois : 
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prenez ces tablettes , conservez- les pour 
Pamour de moi , et les consultez que4que- 
fois; vpusy trouverez des conseils qui ne 
serviront pas peu à remédier aux accidens 
qui vous arriveront. »> 

Du Guesclin les reçut de bonne grâce , 
et remercia la dame de ses bons avis; mais 
il lui répondit , comme Hector à Andro- 
maque y que sa des^linée étoit décidée dès 
le moment de sa naissance ; qu'elle étoit 
dans les mains de la Providence , qui dis- 
poseroit de lui à son gré , et qu'il y étoit 
entièrement soumis. Cependant il se ré- 
solut à partir et à aller joindre le dauphin, 
Roger Davy apprenant que du Guesclin 
alloit faire ce voyage , ^e fit prier de trouver 
bon qu'il l'accoinpagnât , l'assurant qu'il le 
yegardcfft comme un bienfaiteur > qu'il lui 
devoit la vie , qu'il en seroit éternellement 
reconnoissant , le suivroit dans toutes ses 
entreprises , et ne prendroit jamais d'autre 
parti que le sien. Du Guesclin y qui le 
çonnoissoit pour un brave et vaillant 
chevalier, n'hésita point à lui accorder sa 
demande } et quoiqu'il en pût tirer une 
grande rançon ^ il aima mieux l'acquérir 
au service de la France, que d'en faire 
son profit particulier. Il le mit au nombre 
de ses amis , lui donna auprès de sa per-» 
sonne un rang proportionné à sa naissance 
et à sa valeur, après avoir pris de lui son 
serment de fidélité. Bertrand eut la satis- 
faction de n'être pas trompé dans l'idée 
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qu'il en avoit conçue : ce brave officier ne 
le quitta plus, lui rendit de très-bons ser*- 
vices , et fut tué en combattant auprès de 
lui à la bataille d*Auray. 

Le dauphin sachant que du Guesclia 
ëtoit en route pour le joindre , avoit fait 
investir Melun ; mais il ne voulut pas qu'il 
fiil donné un assaut avant son arrivée , et 
il Tannonçoit à sa cour : Mon vaillant 
Breton , disoit-il , sera ici bientôt avec ses 
troupes invincibles , et nous le verrons avec 
plaisir. L'impatience du prince et l'estime 
qu'il montroit pour Bertrand ne manquè- 
rent pas de lui faire des jaloux à la cour , 
et il ne manqua pas non plus de gens qui 
auroient souhaité que le succès îi'eût pas 
rempli les espérances du dauphin. 

Dès qu'il fut arrivé avec deux cents lan- 
ces, il alla rendre ses respects à ce prince , 
qui l'embrassa en disant avec une espèce 
de transport : Je savois bien que le brave 
Bertrand ne manqueroit pas de venir me 
trouver quand il sauroit l'état de mes 
affaires. Ensuite s'aperce va ut que les sei- 
gneurs de sa cour regardoient du.Guesclin 
avec surprise, et ne trouvoîent pas dans sa 
figure celle d'un héros : Vous voyez , leur 
dit-il , le plus hardi et le meilleur chevalier 
du monde ; vous le verrez en besogne. En- 
suite le prince tint un conseil de guerre oà 
Bertrand assista , et il fut résolu que sans 
autre délai, on donneroit un assaut le len- 
demain , et on indiqua le lieu de Tattaque 
lies Bretons eu particulier. 
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Les ordres et les arrangemens donnas 
dès le ^oir , la charge sonna au point du 
jour, et chacun courut à son poste en réso- 
lution de bien faire. Comme il n'étoit pas 
de la dignité du régent de se trouver à 
lin assaut , que d'ailleurs il étoit encore 
malade d^nie fièvre dangereuse qui le te- 
noit depuis long-temps , il se tint en une 
maison , d'où par une fenêtre il voyoit les 
opérations y et fais oit secourir les parus 
foibles ou qui fléchissoîent. 

Le Basque de Mareuil et les siens firent 
des merveilles , et repoussèrent plusieurs 
fois les Français. Bertrand éloit alors danj 
le fossé , et faisoit saper la muraille pour 
faire brèche ; mais soit que les travailleurs 
y allassent mollement, soit que la pierre 
fût trop dure ou la muraille trop épaisse, 
l'ouvrage n'avançoit pas à son gré. L'impa- 
tience le prit ; il se fit apporter une échelle , 
et voulut y monter soutenu par quelqu'un 
des siens: mais le gouverneur apercevant 
un chevalier qui montoit si résolument à la 
muraille, son écu sur sa tête, y accourut, 
se saisit d'une grosse pierre qui se trouva 
là fortuitement , la roula lui-même vers les 
créneaux, et la lâcha sur ce téméraire assail- 
lant. La pierre étoit si pesante que l'échelle 
en fut rompue , et Bertrand tomba h la 
renverse , la tête la première dans le fossé 
qui étoit plein d'eau. 

Le Bègue de Villaîne , personnage il- 
lustre dans l'histoire, l'ayant aperçu, cria 
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au secours, en disant .qu'il vautlroit mieux 
manquer à prendre la ville que de perdre 
un tel chevalier. Le régent Pavoit vu monter 
à l'échelle , et ne le reconnoissant pas ^ 
dit : Ce ne peut être là que du Guesclin ; il 
n'y a que lui de capable d'un coup si hardi« 
En parlant encore il vit sa chute , et envoya 
bien vite cinq ou six de ses gardes pour le 
retirer, ce qu'ils firent heureusement. Mais 
quand on lui eut délacé son casque , on le 
crut mort , parce qu'il ne donnoit aucun 
signe de vie. Les médecins du prince or- 
donnèrent qu'on le mît dans un fumier 
chaud , ce que l'on fit , et il ne revint de soa 
évanouissement qu'au bout d'une heure. Sa 
première parole fut de demander si l'assaut 
étoit fini, et si la ville étoit prise; et ayant 
appris que non , il se fit habiller , et malgré 
tout le monde il retourna au combat* 
Puis voyant que l'on u'avanceroit rien ce 
jour-là par l'escalade , il prît vingt de seg 
Bretons et alla aux barrières de la porte 
de la ville , où il tua quelques ennemis , et 
il étoit au point d'y entrer lorsqu'on leva 
le pont. Le régent et ceux qui l'accompa- 
gnoient, témoins de toute cette aventure , 
remarquèrent avec admiration ce dernier 
et extraordinaire trait de valeur. 

Cependant la nuit vint , on battit la re- 
traite pour se disposer à recommencer le 
lendemain avec plus de vigueur; mais les 
assiégés prévinrent leur malheur , en ca- 
pitulant et se soumettant à Tobéissauce du 
dauphin. 
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Le prince ne put se refuser de faire de- 
vant toute sa fcour Téloge de du Guesclin ; et 
pour récoiâpenser sa valeur, il le combla 
de bienfaits qui exprimèrent son estime 
et sa magnificence. De Melun , le prince , 
la cour et l'armée revinrent à Paris , et là 
il fut décidé de faire la guerre au roi de 
Navarre en Normandie, Il avoit en propre 

Ïlusieurs places fortes entre Rouen et 
arîs , et par leur moyen il incommodoit 
considérablement ces deux capitales. Du 
Guesclin fut nommé commandant en chef 
de l'armée que l'on destina à combattre 
Charles - le - Mauvais. II se rendit donc en 
ïîormandie , et 'se joignit d'abord aux 
bourgeois de Rouen , lesquels s'étoient as- 
semblés au nombre de dix mille hommes , 
et s'étoient donné pour chef un nommé 
Jacques Lîeur, sous les ordres duquel ils 
assiégeoient une place nommée Roulle- 
boise , sur la Seine. Elle étoit occupée 
pour le Navarrois par Wautaire Austrade 
bruxellaire , qui s'étoit tellement rendu 
formidable , que personne n'osoit aller ou 
venir de Rouen h Paris sans passe-port de 
lui , et que tout commerce étoit interrompu , 
tant par terre que par la rivière. 

Cette bourgeoisie armée fut bien réjouîo 
du secours que du Guesclin lui amena , et 
aur-tout de sa présence , et ne douta plus 
qu'avec un si brave chef et d'aussi bonnes 
troupes que les siennes , elle ne réduisît bien- 
tôt là forteresse à se rendre : ( ce secours 
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^toît de cinq cents hommes d'armes ( i ) , 
et de deux mille hommes de pied ). Cepen- 
dant le siège tiroit en longueur , parce que 
la place étoit bonne et forte , la garnison 
nombreuse et composée de tous vieux 
soldats , et Austrade ^ leur commandant , 
un très-grand homme de guerre. 

En attendant la fin de cette expédition , 
Bertrand imagina de se rendre maître de 
Mantes , qui appartenoit au roi de Navarre, 
distante de Roulleboise de deux lieues. 
L'entreprise n'étoit pas aisée , car la ville 
étoit bien fournie de munitions, et avoit 
une forte garnison. Il eut recours- à la 
même ruse qui l'a voit déjà rendu maître 
du château de Fougeray. Ici il se travestit 
lui dixième en vigneron , et aux portes ou- 
vrantes de la ville , il se présenta , et passa 
avec ses coQf^)agnons , feignant d'aller tra- 
vailler aux vignes ; et par provision , il avoit 
embusqué trente des siens à cent pas dé là 
derrière une grange, sous les ordres d'un 
gentilhomme breton , Guillaume de Lau- 
noy. Ces prétendus vignerons passèrent sur 
la planchette ; et comme ils étoient encore 
entre les deux portes , il se présenta pour 
sortir une charrette , en sorte que l'on baissa 
le grand pont. Deux de nos vignerons 
saisirent le moment, coupèrent les traits 
des chevaux pour empêcher que le pont 



(i) Nous avons déjà dit qut 5oo hommes d'arine« 
faisoient 2000 chevavx^ 

8* 
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ne fût levé ; ensuite avec les haches et les 
épées qu'ils avoient sous leurs habits de 
toile , ils tuèrent quelques-uns de ceux du 
.corpS'de-garde. Alors Bertrand donna son 
signal à ses trente hommes , qui arrivèrent 
sur-le-champ, criant Launoy, qui éloit le 
mot de ralliement. Ils se rendirent maîtres 
de la porte, et donnèrent l'alarme aux 
bourgeois qui étoient encore presque tous 
au lit. Aussitôt arriva le reste de la troupe 
commandée pour cette expédition , et qui 
étoit conduite par Louis de Cbalon , comte 
d'Auxerre, jeune seigneur de grande e^ 
pérance , qui fondit dans la ville , et joignit 
Bertrand. Celui-ci sur-le-cbamp dépouille 
son habit de vigneron , se met à la tête des 
siens, et fait retentir la ville de ce cri for- 
midable, Notbe-Dame GuESCLiN. La bour- 
geoisie se réfugie dans la grande église qui 
étoit très-fortifiée , et outils espéroient 
se défendre : Bertrand y mena ses gens de 
guerre , et somma les habitans de se rendre. 
Après quelques difficultés , il fut arrêté 
par la capitulation , que tous les soldats ou 
habitans qui voudroient continuer dans le 
service du roi de Navarre, sortiroient le 
bâton blanc à la main ; que les bourgeois 
qui voudroient se stfumettre à l'obéissance 
du roi, pourroient rester; que leurs biens 
leur seroient conservés ; qu'ils prêteroient 
lierment de fidélité entre les mains de du 
puesclin , qui le recevroit au nom du 
régent duc de Normandie j qu'enfin ils 
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iSonTieroient des otages. Il fut arrêté aussi 
que les armes et les munitions de bouche 
et de guerre seroieut remis à des com* 
missaires français. 

Aussitôt la ville de Mantes réduite , les 
habitans représentèrent à du Guesclin que 
ia ville de Meulan , appartenante aussi au. 
Navarrois , étoit si proche d'eux , que tant 
que les Navarroisy seroient, il n'y auroit 
pour eux aucun repos ni sûreté \ qu'ainsi 
ils le supplioient de la réduire à l'obéis- 
sance du roi. Du Guesclin convint de leurs 
raisons , et remit le siège de Meulan après 
la prise de Roulleboise. 

( Froissard dit que ce fut le maréolial de 
Boucicault qui prit Mantes , et qui com- 
manda au siège de Roulleboise. Il raconte 
que ce maréchal, suivi de cent cavaliers , 
vint à Mantes tout courant , qu'il demanda 
qu'on lui ouvrit les portes, et qu'on lui 
donnât un asile contre les Navarrois qui le 
poursui voient ; leur jura qu'il étoit leur 
ami , et qu'il n'étoit venu x\\\^ pour les ser- 
vir , etc. (^ue les portes lui forent ouvertes 
pour lui et les siens , et que Bertrand avec 
sa troupe le suivoit de si près , qu'il entra 
avec lui : qu'aussitôt on cria iSt. Yves du* 
Guesclin! à la mort Navarrois ! Mais ce 
récit n'a aucune apparence , tant par le 
silence des autres historiens , que parce 
que le maréchal de Boucicault n'étoit pas 
homme à faire une surprise aussi indigne de 
lui , ni UQ serment pour abuser de la cou^ 
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fiance de gens qui lui rendoient le service 
qu'il leur demandoit ; mais cela n'étant 
pas de notre sujet, nous ne porterons pas 
plus loin la critique que l'historien de da 
Guesclin fait fort au long de ce narré de 
Froissard ). 

Quoi qu'il en soit , Mantes étant sou* 
mise , 'du Guesclin retourna au siège de 
Roulleboise , laissant dans la ville le jeune 
comte d'Auxerre , en qualité de gouver- 
neur, et le chargeant de disposer toutes 
choses pour le siège de Meulan. Arrivé au 
camp , il fît de nouveau sommer Âustrade 
de lui rendre la place , et sur son refus 
ordonna le lendemain matin un assaut 
général. On y combattit de part et d'autre 
avec tant de valeur, que les assiégeans 
furent trois fois repoussés , et retournèrent 
trois fois à la charge. A la dernière ils 
a voient Bertrand à leur té^e j en sorte qu'a- 
nimés par la présence d'un aussi vaillant 
chef, ils emportèrent la forteresse. Aus- 
trade et toute sa garnison furent passés au 
fil de l'épée. Du Guesclin resta dans la place 
jusqu'au lendemain , qu'il fit abattre et 
raser la tour , et ensuite se rendit à Mantes 
avec toute l'armée. Il y joignit le comte 
d'Auxerre , fit prendre toutes les machines 
«lestinées au siég^ de Meulan , et tous en- 
semble partirent pour s'y rendre. 

Meulan étoit devenue bien intéressante 
au roi de Navarre , par la perte de Mantes 
^t la ruine de Roulleboise. La ville étoit 
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grande , riche , bien peuplée , ceinte d« 
bonnes murailies, avec une forte tour, et 
un pont fortifié sur la Seine , au mojen 
duquel ce prince dominoit la navigation , 
et rien ne p assoit qu'en pajant des droits 
excessifs et arbitraires , qui lui servoieut à 
entretenir une puissante garnison. 

Toutes ces considérations engagèrent 
du Guesciin à en faire le siège. Les bour- 
geois de Rouen y qu'il avoit trouvés devant 
Roulleboise , et qu'il avoit aidés à la dé- 
truire , voulurent par reconnoissance et 
pour l'honneur de servir sous lui , l'accom- 
pagner dans sa nouvelle entreprise : ils 
trouvoient une sorte de satisfaction à con- 
sidérer la sage conduite d'un homme qiû 
leur rendoit le repos , et la sûreté de leur 
commerce. 

Il envoya d'abord sommer le gouverneur 
et les habitans de lui rendre la place ; mais 
cet officier se moqua de cette sommation , et 
fit voir au héraut, que les femmes, les filles 
et les enfans portoient des pierres pour 
la défendre. Sur le rapport du héraut, Ber- 
trand fit avancer son armée , la rangea en 
bataille dans la plaine qui est sous les mu- 
railles le long de la rivière , et donna ses 
ordres aux officiers de faire des quartiers 
pour le campement des troupes, et de pla»- 
cer des machines; et lui^avec le comte 
d'Auyerre et d'autres officiers , il fît le tour 
de la ville pour reconnoitre l'endroit le plus 
iavorable pour l'attaque. Leur premier sen- 
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timei^t fut de s'emparer du pont , parce que 
les assiégea n s étant une fois maîtres de la 
rivière, en tireroieut de grands avantages 
pour réduire la ville. Mais après avoir dé- 
libéré plus attentivement, ils jugèrent quo 
ce pont leur donneroit autant de peine que 
la ville même , à laquelle il faudroit ensuite 
s'attacher; qu'en prenant la ville d'abord^ 
le pont seroit nécessairement à eux; que 
d'ailleurs ce pont ne seroit d'aucune utilité 
aux assiégés pendant le siège , attendu 
qu'ils ne pourroient tirer par -là aucun 
secours , ni en hommes ni en munitions , 
puisqu'il n'y a voit plus personne dans le 
canton du parti du roi de Navarre : au lieu 
que l'avantage de la rivière étoit tout entier 
du coté des Français , parce qu'elle étoit 
couverte de bateaux de Rouen pour Paris, 
tous garnis de bons hommes, qui avoient 
intérêt de favoriser les assiégeans, et de 
nuire aux Navarrois. 

La conclusion fut conséquente à cette 
délibération : il fut arrêté que Ton attaque- 
roit la ville seulement; mais on ordonna 
aux troupes bourgeoises de Rouen qui 
étoient sur les bateaux , d'observer si les 
Navarrois ne laisseroient pas le pont pour 
aller renforcer la garnison de la ville , et 
dans ce cas -là dje s'en emparer. 

I^ lendemain , du Guesclin parut dès la 
pointe du jour , armé de toutes pièces , à la 
tére de ses troupes , et fit sonner l'assaut. 
Il ordonna que les échelles fussent plantées 



de tous les côtés aux murailles: lui-même 
à la tête de deux cents hommes court vers 
une porte de la ville , fait rompre les bar- 
rières à coups de haches ; et comme le 
pont-levis étoit levé , il en fait jeter un , 
au moyen duquel il met lui-même le feu 
à l'autre , et fait enfoncer la porte. Alors 
le courage manque aux assiégés \ leurs 
gens de guerre se retirent dans la tour , 
abandonnant la ville et les bourgeois à la 
discrétion du vainqueur , qui mit tout au 
pillage 9 à sang ou à rançon. 

Après ce premier succès , il s'agissoit 
d'avoir la tour ïfui étoit forte , bien munie , 
et pleine de braves hommes. Du Guesclin 
s'avança sur le fossé , appela le gouverneur , 
et lui dit: « Je viens vous demander votre 
place ; n'attendez pas pour me la rendre 
les dernières extrémités , et ne vous opi- 
niâtrez pas à la défendre plus long-temps 
contre moi: je la recevrai au nom du ré- 
gent 5 je vous donnerai un sauf-conduit, 
pour vous retirer, vous et les vôtres, 
par-tout où vous voudrez ; mais sachez que 
je suis résolu à ne point partir d'ici que la 
tour ne soit à moi. Le gouverneur , homme 
fier et audacieux , lui répondit laconique- 
ment : « Vous prendrez cette tour quand 
vous aurez des ailes; car si vous ignorez 
l'art de voler, je ne vous crains point. » On 
jugea par cette réponse que ce gouverneur 
et les siens attendroient la dernière extré- 
mité \ aiusi ou fit avancer les machines., 
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entre lesquelles étoient quelques pièces cle 
canon ( i ) ; on les fit tirer contre la tour : 
mais soit qu'on ne sut pas encore l'art de 
s'en bien servir , ou parla force de la pierre, 
les boulets n'y faisoient aucun effet. Alors 
du Guesclin commanda à ses travailleurs 
de miner (s) la tour jusques dans ses fon- 
démens , afin de la renverser. Il fut si bien 
obéi , qu'au bout de quelques jours la mine 
fut en état ^ mais avant d'y mettre le feu , 
il fit faire une nouvelle et dernière somma- 
tion au gouverneur de se rendre. Celui-ci 
ne rabattant rien de son obstination , on 
mit le feu aux merrains , et la mine fit bientôt 
son effet ; la tour se fendit en deux, et une 
moitié tomba dans les fossés. Le gouver- 
neur et les siens furent trop heureux d'im- 
plorer la clémence du vainqueur : on leur 
accorda la vie , et on les envoya prisonniers 
à Paris. 

Le régent commanda que le reste de cett« 
tour fût abattu , ainsi que les murailles de 
la ville j mais on fortifia le pont , et l'on y 



(i) L'intention des canons ëtoit encore nouvelle. 
Les Anglais s'en étoient servis les premiers à la ba- 
taille de Crécy , en i346^ mais le service n'en étoit 
pas encore bien exécuté. 

(2) La façon de miner les tours et les murailles 
ii*étoit pas telle qu'elle est de nos jours. Elte consts- 
toit à saper les fondations , et soutenir les terres aveo 
des pièces debois que Ton nommolt merrains , auxquels 
on mPttoit le feu ^ et quand ces bois tomboient , U$ 
murs ou tours se renrersoicnt. 
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mit MVk^ bonne garnison, pour l'empêcher 
de retomber au pouvoir des Navarrois. 

Le roi de Navarre , vivemenl affligé de 
la perte de ces trois places , fit lever et ras- 
sembler le plus de troupes qu'il put , fei- 
gnant de vouloir les reprendre , mais ea 
effet pour mettre à couvert son comté d'E- 
vreux et les autres possessions qu'il a voit 
en Normandie , et dont il se voyoit en grand 
danger d'être dépouillé. Jean de Grailly , 
captai ( I ) de Bucfa , son sujet , lui amena 
quatre cents hommes d'armes gascons qu'il 
avoit levés pour son service ; Jean Joiiel , 
seigneur anglais ^ lui fournit aussi quel- 
que nombre d'hommes d'armes ; quelques 
autres de ses amis lui amenèrent encore 
d'autres troupes , tant cavalerie qu'infan- 
terie, en sorte que le tout ensemble mon- 
loit environ à dix mille hommes , dont il 
fit général . en chef le captai de Buch , 
comme le seigneur le plus qualifié et le 
capitaine le plus expérimenté. 

Charles étant un jour avec sts capitai- 
nes , leur exprimoit le regret sensible qu'il 
avoit de la perte des trois places que du Gues- 
clin venoit delui enlever, et ne put s'em- 
pêcher de rendre justice à ses beaux faits, 
et de leur dire : « Tant que cet officier sera 
au service du roi de France , on ne pourra 
lui faire la guerre qu'avec désavantage. » Le 

(i) Ce terme sîgnifioît seig^nenr , en latin capital i s , 
et n'a jamais appartenu qa'aox «eigncurs de Ëuch. 
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captai de Buch , brusque et préscunptyeux 
comme ud Gascon qu'il étoit, lui répondit; 
Avant la fin du mois je vous l'amènerai 
pieds et poings liés. « Mon cousin , répliqua 
le prince , vous êtes brave et bien afl'ec*» 
tionné à mon service ; je suis assuré que 
vous vous comporterez vaillamment : mais 
quoiqu'un Breton ne soit pas si alerte qu'un 
Gascon, crojez-moi, celui-là n'est pas si 
aisé à prendre que vous vous l'imaginez ; 
vous en jugerez par vous-même, et vous 
aurez besoin de tout votre courage et de 
toute votre expérience pour vous défendre 
de lui , et pour l'attaquer. — Eh bien , reprit 
le Gascon , je ne serai jamais vis-à-vis de 
lui sitôt que je le souhaite. » 

( 1 364. ) Dans ces circonstances , arriva 
la nouvelle de la mort du roi Jean , décédé 
à l'hôlel de Savoie à Londres, le 10 avril. 
Son corps fut embaumé et conduit en 
France par le comte d'Eu , prince du sang, 
et d'autres seigneurs qui l'avoient suivi 
en Angleterre : il fut d'abord déposé à 
l'abbaje àaiut - Antoine à Paris , ensuite 
porté à Saint Denis , le 27 mai , par les 
coDseillers du parlement , et inhumé parmi 
ses ancêtres. Ce prince n'a voit que cin- 
quante-six ans , et quatorze de règne : il 
avoit d'excellentes qualités; mais il ne fut 
pas heureux : il étoit libéral jusqu'à la 
profusion et brave jusqu'à la témérité , 
comme il parut à la journée de Poitiers , oii 
il perdit par sa faute la plus grande parti» 
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de la noblesse du royaume : enfin , dit son 
bistoire , il fut bon soldat et mauvais ca* 
pitaine.* 

Quand les obsèques du roi décédé furent 
faites 9 le dauphin devenu roi se disposa à 
partir pour Reims," et à s'y faire sacrer. 
Du Guesclin qui étoit resté en Normandie , 
apprit les préparatifs que faisoit le Na- 
varrois ; il en donna avis à Charles V , et 
lui demanda ses ordres qu'il alla attendre à 
Rouen , et de là il écrivit à ses amis qu'il 
avoit besoin de gens de guerre : aussitôt il 
lui en vint en foule , conduits par tout ce 
qu'il y avoit de plus grand dans le royaume. 
Le service étoit si agréable sous lui , lui- 
même étoit un si bon modèle pour ceux 
qui vouloient apprendre la guerre , et d'ail- 
leurs il se piquoit tellement d'exalter les 
belles actions et de les faire valoir , que 
c'étoit à qui auroit l'avantage d'être sous 
son commandement. Il fut donc joint par 
Louis de Cbâion , comfe d'Auxerre 5 le 
comte de Tonnerre , son frère ; les sei- 
gneurs de Mannequin , mahre des arbalé- 
triers ( 1 ); de Beaumont , Manceau , et de 
son frère , dit Hevesquerque ; du vicomte 
de Bournonville qu'il fit chevalier ; de 
Rambures , de Scepi , de Villequier , de 
Befancourt, de Frontebos , de la Treille, 
du Bègue de Villaine , de Cayeu , de Gra- 

(O CVfoîl alors ce qu'a été depuis le titre de 
colonel^général de rinfanterie. 
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velle , de Renty , de Beaujeu , de Vienne , 
de Poitiers et autres, tant seigneurs que 
gentilshommes de différentes prrfvinces ^ 
et de pflus ceux de Gascogne , Petiton de 
Courton , le Souldick de l'Estrade , Aymon 
de Pommyers , Perducas d'Albret, s'y trou- 
vèrent avec leurs compagnies complètes, 
et à bannières déployées. Il a voit encore 
de ses amis inséparables auprès de lui , son 
frère Olivier , Guillaume Bouestel , Oli- 
vier de Mauny , Eustache de la Houssaye , 
Roland du Bois , et plusieurs autres , tous 
de la première noblesse de Bretagne ( i ). 

Toutes ces troupes étant rassemblées à 
Rouen , Bertrand les conduisit au Pont- 
de-1'Arche , où il sa voit que le captai de 
Buch de voit arriver bientôt. Ayant envoyé 
des coureurs pour en savoir des nouVelles , 
il commanda que tout le monde se tînt prêt 
à tout événement, et les exhorta tous à se 
disposera bien faire, en commençant par 
des exercices de piété , et la réception des 
sacremens , pour obtenir , leur disoil-il , par 
la pénitence , la miséricorde et le secours 
de Dieu , qui s'est réservé le titre de dieu 
des' armées et de distributeur des vic- 
toires, 
- Quand on fut arrivé au Pont-de-1'Arche , 



(i) Il seroît difficile de faire un plus bel éloge d'un 
commandant en chef qu'un concours si grand et si 
empressé de seririr sous lui , comme fait ici la plus 
illustre noblesse du ro/aume. 
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il sortît de Ja ville pour faire une dernière 
rerue de son armée : il la trouva de douze 
cents hommes d'armes (4800 chevaux) et 
de trois à quatre mille hommes de pied , 
tous gens d'élite. Il parcourut les rangs , et 
harangua ses soldats à la manière des gé- 
néraux romains; il se félicitoit de sa bonne 
fortune, qui avoit rassemblé sous ses or- 
dres les plus vailtans hommes du monde , 
leur représentoit la justice de la cause pour 
laquelle ils se disposoient à combattre , et 
les exhortoît à donner à leur nouveau roi 
vn présage heureux du bonheur de ses 
armes pour l'avenir. Les troupes répondi- 
rent à sou discours par des cris unanimes 
de VIVE LE Roi ! Allons , vaillant Bertrand , 
s'écrioient les soldats, allons , tant que nous 
serons animés par votre présence et votre 
valeur, nous ne trouverons rien d'impos- 
sible. Après cela on marcha sa^is savoir 
encore où trouver les ennemis , lorsqu'au 
bout d'un quart d'heure arrivèrent les 
coureurs qui avoient été envoyés la veilie 
à la découverte, et qui déclarèrent n'avoir 
rien rencontré ni rien appris des ennemis, 
ni de leur marche. Du Guesclin s'en mit en 
colère , les renvoja, et leur dit que s'ils 
jie lui rapportoient pas des nouvelles cer- 
taines du captai de Buch et de sa troupe ^ 
il les feroit pendre. Un vaillant capitaine^ 
de la troupe de Bertrand , nommé Guy dç 
Bayeux (et par sobriquet, l'Arcbi-Piétre) 
se présenta, et s'ofi'rit à aller à la décou- 
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verte de Parmée eDnemie , promettant de 
lui en rendre bon compte , d'autant que 
c'étoit le seul service qu'il piit lui rendre, 
et qu'il ne pou voit combattre contre le 
captai de Buch , dont il étoit vassal; son 
offre fut acceptée , en sorte qu'il ne se trouva 
pas à l'armée lors de la bataille dont nous 
allons parler. 

De son côté , le captai de Buch cherchoit 
les Français , et souhaitoit les rencontrer 
plutôt que plus tard : il savoit que son ar- 
mée étoit de mille hommes plus forte que 
celle de du GuescUn ; qu'outre cela , la 
plus belle partie de la noblesse étoit oc- 
cupée de la cérémonie du sacre du roi , 
laquelle finie, celte noblesse pourroit bien 
venir renforcer l'armée française , et lui 
tomber sur les bras : au lieu que remportant 
la victpire , Qomme il y comptoit , avant cet 
événement , il avançoit merveilleusement 
les affaires du roi de Navarre , et se mettoit 
en état de prévenir les nouvelles troupes 
que Charles V pourroit envoyer conire 
lui. Pendant qu'il liroit ainsi son horoscope 
à son avantage, un héraut du roi d'Angle- 
terre se présenta à lui : il lui demanda des 
nouvelles de l'armée française, s'il l'avoît 
rencontrée , ses forces et son ordre de ba- 
taille. Le héraut lui dît tout ce qu'il en 
savoit, et entre autres que dans l'armée de 
du Guesclin il y avoit des Gascons : « Hé 
doncf s'écria le captai en s'adressant aux 
siens j des Gascons ! nt>ùs twtMi^eroris à qtui 
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parler^ Gascons contre Gascons. Cap 
Saint Anton in , ils se promèneront I » 

Alors il commanda que chacun se tint 
dans son poste ; puis laissant derrière lui 
une monragne qui est entre Evreux et Co- 
che rel , il s'avança sur une petite colline 
qui lui découvroît une plaine bordée par la 
riv^ière d'Eure : le lieu lui parut avantageux 
pour attendre l'armée française : il étoit cou- 
vert à droite par un bois taillis, où il avoit 
jeté cent hommes pour n'être pas surpris 
de ce côté- là ; de l'iïutre, la colline descen- 
doit en penle douce dans la prairie que 
bordoit la rivière , et foruioit là un coude. 
Il partagea son armée en trois corps , sans 
l'arrière-garde , qu' J avoit postée dans 1© 
lieu le plus élevé pour qu'elle pût découvrir 
ce qui se passeroit. Ensuite s'arrangeant 
sur la situation du lieu où il se trouvoit, il 
forma sa bataille en croissant , la gauche 
plus avancée que la droite, et le bagage 
derrière. Il avoît encore un grarjd avan- 
tage , qui étoit la liberté de tirer des vivres 
d'Evreux et de toute la campagne voisine. 

Le lendemain, 16 de mai, sur les di« 
heures du matin , Bertrand parut avec tout© 
son armée: il passa le pont de Cocherel, 
et se posta dans la plaine , ayant derrière lui 
la rivière d'Eure , sur laquelle , et proche 
du village, étoit ce pont dont il s'étoît 
rendu maître , Ip captai n'ayant pas fugé à 
propos de s'en emparer , et voulant laisser 
cç passage à sou ennemi pDur venir à lui» 
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Bertrand divisa son armée en trois corps, 
le premier tout de Bretons sous ses ordres* 
Le second corps étoit aux ordres du comte 
d'Auxerre , avec tous les seigneurs fran- 
çais, normands, picards et bourguignons. 
Le troisième , composé de Gascons ,, étoit 
commandé par Guillaume Bouestel , sei- 
gneur breton , sans doute à cause de l'ab- 
sence du seigneur d'Albret à qui cet hon- 
neur appartenoit , s'il n'eût pas été alors 
au sacre du roi. Jl a voit rangé ces trois 
corps sur deux lignes , comme il a voit fait 
dans les landes d'Evran , et il avoit com- 
mandé aux Gascons de faire une arrière-* 
garde , ou corps de réserve , qui lui fut , 
piar événement, d'un grand usage. Alors 
chaque seigneur avancé dans les armes avoit 
Son cri, qui servoit de ralliement auxcom- 
battans. Il fut donc question de savoir quel 
cri on prendroit pour servir à toute l'ar- 
mée : on en fit d'abord l'honneur au comte 
d'Auxerre , et tous vouloient que le cri fût, 
Notrb-Dame d'Auxerre , attendu qu'il 
n'jr avoit là personne qui lui fût égal en 
qualité, titres et richesses. Mais il eut la 
modestie de le refuser sur ce qu'il étoit en- 
core un jeune homme , et un novice au fait 
des armes, en comparaison des grands et 
renommés capitaines qui étoient présens , 
dont il se feroit honneur de. prendre des 
leçons et de servir sous eux. Alors tous con- 
clurent unanimement que le criseroit donc 
Kotrk-Dabis Gu£sclin. Bertrand s'en 
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fléfendît , et demanda que Ton prît celui 
du maître des arbalétriers ( Baudoin de 
Hannequin ), soutenant que sa charge lui 
doiinoit un rang si distingué , qu'il n'y avoit 
pas à balancer à lui déférer cet honneur : 
mais on persista pour le cri , Notre-Damb 
GuESCLiN ; et les soldats à qui ce mot avoit 
toujours été de bon augure , craignant qu'on 
ne le changeât, s'écrièreht : Montjoye S, 
Djenis , Notre-Dame Guescltn. Ainsi le 
cri resta , non-seulement en l'honneur du 
général, mais en vertu de l'eslime et de la 
confiance de toute Tarmée. 

Les choses ainsi réglées , du Guesclin fia 
crier par tout le camp que quiconque ne 
se sentiroit pas assez de courage pour faire 
son devoir , pouvoit se retirer librement ; 
mats aussi -que quiconque fuiroit , seroit 
pendu sans miséricorde. Pas un seul soldat 
ne fut tenté de sortir; au contraire tous 
avoîent impatience de combattre , et se di- 
soient les uns aiix autres : Avec ce brave et 
invincible général, et sous son cri pour 
ralliement , nous sommes certains de la 
victoire. 

Alors Bertrand envoya un héraut Bxi 
captai de Buch pour lui demander la ba- 
taille , et lui dire qu'il Tattendoit dans la 
plaine, n'y ayant pas de raison à penser que 
les siens voulussent combattre les hommes 
et le lieu tout à Ja fois ; que si cependant 
quelques-uns de ses braves , par exemple , 
Jean Joiiel^ ou le seigneur de Sacquain- 
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yilie , ou tels autres capitaines qui le voii- 
droient , avoient envie de rompre une lance , 
ils tronveroieut des chevaliers capables de 
leur répondre. 

Le captai chargea le héraut de dire à du 
Guesclia qu'il connoissoit assez ses inten- 
tions ; que grâces à Dieu , il sa voit son mé- 
tier, et que dans le moment d'une bataille 
générale , il n'y avoit pas lieu de s'amuser 
h des combats singuliers. Il y avoit de la 
prudence à lui de ne pas quitler sa position 
pour descendre dans la plaine , car son 
poste éloit tout à son avantage; mais notre 
héros trouva bien le moyen de le lui faire 
enfin quitter. 

Sur la fin de cette même journée , les 
fourraigeurs de l'armée française ayant fait 
du fourrage dans la prairie , et faisant leurd 
trousses pour retourner au camp, furent 
surpris par les Navarrois qui les chargèrent 
et en tuèrent quelques-unsXes autres voyant 
ce désordre se réunirent pour secourir 
leurs camarades y et venger la mort de 
ceux qui avoient péri: ils fondirent sur les 
ennemis avec tant d'ardeur, qu'ils en tuè- 
rent la plus grande partie , mirent les autres 
en fuite , et emmenèrent nombre de che- 
vaux. Toute l'armée alors se prépara au 
combat , pensant qu'il viendroît du secours 
à ceux qui venoient d'être battus ^ et que 
cela pourroit engagée uiMWfffaire générale s 
mais le captai demeura ferme dans son 
poste, ce qni -confirma l'idée <{ue l'on avoit 
qu'il ne s'en débusqueroit pas. 
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Sur ces entrefaites arriva au camp fran- 
çais Enguerrand de Hesdiii , clievalier ea 
grande estime, seul et sans suite, mouillé 
comme un homme qui auroit été plongé 
dans la rivière , ce qui étoit vrai , et voici 
son aventure. Comme il savoit qu'il devoit 
y avoir bataille entre les deux armées , il 
se fit un point d'honneur de s'y trouver sous 
les ordres de du Guesclin , et s'étoit mis eu 
route avec quelques gentilshommes pi- 
cards, ses voisins, qui avoient la même in- 
tention. Ils avoient passé la nuit à Veruon , 
où se trouvoit Blanche de Navarre , reine 
douairière de France , veuve de Philippe 
de Valois , laquelle sachant qu'il y avoit 
dans la ville des chevaliers français qui al- 
loient joindre l'armée de France , et vou- 
lant favoriser d'autant sou frère le roi de 
Navarre , fit fermer les portes , et défendit 
qu'on les laissât sortir. Mais Enguerrand 
de Hesdin , qui avoit un excellent coursier^ 
feignant de se promener dans la ville , 
gagna le pont, et au grand étonnement des 
gardes qui étoient en faction , fit franchir 
le parapet à son cheval , et sauta à la rivière 
qui là est forte et profonde , en sorte qu'il 
ne put jamais gagner les bords ; mais il 
laissa nager son cheval au fil de l'eau , 
jusqu'à ce qu'il trouva un lieu propre pouc 
aborder. 

La reine admira comme les autres spec-r 
tateurs ce trait de hardiesse, et dit: Si toug 
les serviteurs du roi sont aussi résolus qu<i 



igS Histoire de Bertrand 
ce cavalier j je crois que le captai de Buch 
ya avoir bien des affaires, ainsi que nos Na- 
varrois ; Dieu veuille qu'ils s'en tirent à 
leur honneur. 

Tout ce jour-là les armées furent en pré- 
sence , et le lendemain au lever du soleil , 
elles se remirent dans le même ordre de 
bataille , et au même lieu que chacun avoit 
occupé. Les vivres étoient prêts à manquer 
du côté de du Guesclin: le captai le savoit 
par ses espions , et il espéroit fatiguer l'ar* 
inée par la faim , ou que la disette les ré- 
aoudroit à prendre un dernier parti , et à le 
venir attaquer dans son poste , se promet- 
tant de l^v^antage du lieu un moyen infail- 
lible de les défaire» 

Il régnoit entre les deuT armées un sî- 
îence profond, et elles s'obser'voient sans 
faire le moindre mouvement , lorsqu'un 
chevalier anglais descendit dans la prairie ^ 
et envoya son écuyex demander de sa part 
à faire un coup de lance contre le plus vail- 
lant de Tarmée française. Tous ambition- 
nèrent l'honneur d'aller le combattre; mais 
du Guesclin en donna la préférence et la 
permission à Roland du Bois , gentilhomme- 
breton , dont la force et l'adresse étoient 
connues, et qu'il jugeoit, par expérience^ 
capable de soutenir Tbonneur des armes 
du roi. Du Bais se présente vis- à -vis do 
l'Anglais , le combat s^engage , et l'Anglais 
reçoit un si vigoureux coup de lance dans 
le corps, qu'il tom^e percé de part en part. 



Déjà du Bois tenoit le cheval du vaincu 
par la bride , et commençoit à marcher vers 
le camp , lorsque six chevaliers anglais 
vinrent à bride abattuç pour lui ôter le 
cheval des mains , e( enlever le mort : à 
l'instant six Bretons vont à leur rencontre 
en toute diligence, les joignent, les atta- 
quent , en tuent deux , en font autant 
prisonniers, et mettent les deux autres eu 
fuite. 

On commençoit à croire que cette petite 
bataille de six contre six alloit en engager 
une plus grande et peut-être générale , et 
Bertrand prenoit déjà ses mesures pour 
cela ; mais le captai ne s^ébranla pas , et: 
au contraire empêcha que personne n% 
quittât sa place. 

Jl étoit évident , par ce que nous venons 
de dire , que si Bertrand ne vouloit pas aller 
attaquer le captai sur sa colline où il étoit 
très-fort, celui-ci n'étoit pas moins décidé 
a ne pas descendre dans la plaine où il 
auroit perdu son avantage. Ainsi ils res- 
tèrent en présence l'un de l'autre encore 
une heure ou deux, pendant lesquelles du 
Guesclin assembla à la tête de l'armée les 
principaux capitaines et seigneurs , et leur 
remontra que ne voyant pas qu'il fût sage 
ni même possible d'attaquer le captai dans 
son. fort , sans un danger évident d'étvo 
battus , il avoit imaginé u/i moyen de l'at- 
tirer dans la plaine , sur quoi il leur de* 
maudoit leur avis ; « C'est , dic-il , de feiudre 
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de nous retirer, et de commencer par faire 
défiler les bagages et passer la rivière , 
qu'ensuite les troupes suivent et défilent 
aussi. Si les Navarrois ne se mettent pas 
en devoir de nous (îbarger en queue , nous 
passerons tous, et nous trouverons bien 
quelqu'autre occasion de les joindre et de 
les combattre. S'ils descendent pour char- 
ger notre arrièrç- garde , nous reviendrons 
sur nos pas , et nous les attaquerons sans 
leur donner le temps de remonter : car n'en 
doutez pas , s'ils viennent , ce cera en assez 
grand nombre pour faire quelque eHbrt 
notable sur nos derniers , et ils n'alten* 
dront pas que nous aj^ions tous passé le 
pont; et pendant que les nôtres les soutien* 
dront , nous reviendrons à leur secours , 
ils rcv^iendront de même au secours des 
leurs , et ainsi la bataille deviendra géné- 
rale , ou bien il n'y en aura point du tout. 
Si nous combattons, ils n'auront plus l'a- 
vantage du lieu ; si nous nous retirons , ce 
sera sans honte, puisqu'il est décidé de ne 
les point attaquer 011 ils sont. » 

L'expédient fut généralement admiré et 
accepté ; les seigneurs se séparèrent , et 
l'ordre fut donné tout bas de rang en rang. 
Le bagage commence à défiler , et passe le 
pont , les Gascons le suivent de près , et 
ensuite le second corps , commandé par le 
comte d'Auxerre. Les Anglais voyant cela 
tinrent conseil : Jean Jouël soutint que du 
Guesclin fuyoit, et que Ton alloit manquec 
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l'occasion de gagner une belle bataille et 
de rendre un grand service au roi de Na*- 
varre. Le captai au contraire, le Basque de 
Mareuil et Sacquainville , soutenoieut que 
c'étoit une ruse , et disoient : Nous avons 
affaire à des gens qui ne connoissent pas la 
peur 5 et qui entendent trop bien le mélier 
pour rien faire sans dessein. Jean Jouèl 
irrité de ces raisons , va trouver ses Anglais , 
leur remontre que le captai fait une grande 
faute , de ne pas tomber sur une armée qtû 
fuit, étant lui-même en bataille , et le plus 
fort ; puis prenant son parti brusquement ^ 
il met l'épée à la main, pousse son cbeval 
en criant Saint- Georges , qui est le cri 
d'Angleterre , et se fait suivre par les siens. 
Le captai et Sacquainville ne purent s'em- 
pêcher de le suivre et de fondre sur la queue 
de l'armée française. C'étoit justement où 
du Guesclin les attendoit. Le comte d'Au- 
3terre revient sur-le-champ , et met son 
corps en bataille : Bouestel et les Gascons 
qui avoient passé le pont en font autant , 
de sorte qu'en un moment les deux armées 
se trouvèrent dans la plaine et en présence , 
à la portée du trait. Du Guesclin fait 
fonner la charge; le captai et ses capitaines 
s'aperçoivent qu'ils ont été pris pour dupes ^ 
que l'impéttiosité de Jouël les avoit en- 
gagés au delà de ce qu'ils avoient réglé 
entre eux : ils souhaitoient s'en dédire ou 
remettre la partie 5 mais il n'étoit plus temps. 
Les Navanois se rangent en bataille au-^ 
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trement qu'ils n'étoîent sur la colline , et se 
forment comme les Français. 

Le captai envoya à du Guesclin un 
héraut pour lui dire que si les vivres lui 
mauquoient , il lui en fourniroit volon- 
tiers , et lui laisseroît et à ses troupes la 
liberlé de se retirer où il voudroit, pro- 
mettant de ne les point charger. Le héraut 
a voit ordre de dire , comme de lui-même , 
que ce seroit un grand domaiage de répan- 
dre le sang de tant de braves hommes , de 
part et d'autre. « Vous me paroissez un bon 
orateur , hii répondit du Guesclin , et pour 
récompenser votre éloquence , je vous 
donne cent florins d'or et un beau cheval ; 
mais dîtes à ceux qui vous ont envoyé , 
que je vais sur vos pas pour les combattre ; 
quant aux vivres que vousm'oflirez, je n'ea 
ai pas besoin , -je sais bien où en prendre ; 
tous ceux de votre armée seront à mqi 
avant que le soleil se couche , et je souper^ni 
au quartier du captai : dîtes à ses oti'iç^evs 
de cuisine qu'ils tiennent mon repas tout 
prêt , et mon couvert mis. » 

Le héraut partit avec celte réponse , et 
du Guesclin le suivit avec toute son arm/ée : 
il est impossible d'exprimer l'ardeur des 
soldats \ ils se regardoient comme allapt à 
la gloire et à une victoire assurée. Les Na- 
varrois s'avancent au devant des nôtres, 
et les archers de chaque parti ayant lâché 
leurs traits, les gens d'armes se joigr^ent , 
et le combat devient épouvantable. Ces 
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braVes hommes de part et d'antre font des 
prodiges de valeur, et des actions si mer- 
veilleuses , qu'elles passent toute croyance. 
Un chevalier breton , Thibault du Pont , 
y combattoit avec une épée de six pieds 
de longueur et pesant douze livres, avec 
laquelle il iàisoit voler les tétcft et les bras 
de tous ceux qu'il atteignoit ; à force de 
travail son épée se rompit, aussitôt il tire 
de dessous ses véteniens une grande hache , 
et en trois coups il abattit trois têtes. Du 
Guescliu de son coté* faisoit le devoir de 
soldat et de général ; il combattoit et coni- 
mandoit tout ensemble ; il avoit l'œil par- 
tout, soutenoit ceux qui étoient prêts à 
plier, et sa présence rassuroit ceux qui 
fléchissoient ; il parloit , il exhortoit de 
tout côtés à la fois. Or açant^ mes amis , 
crioit-il , la Journée est à nous. Pour 
Dieié^ soLùçieigae cous que nous avons 
un nouveau roi en France s quaujour-^ 
d'kui sa couronne soit honorée par nous. 
I^ soldat étoit tellement animé , que l'on 
n'a jamais vu de combat plus acharné. 

Oans la mêlée , du Guesclin fut aperçu 
par le Basque de M areuil , qiii lui cria de 
toute sa force , à moi , Bertrand , à moi : 
( ce Basque passoit pour être d'une bra- 
voure extraordinaire. ) Bertrand se retourna 
pour voir qui étoit l'audacieux ennemi qui 
le provoquoit^ il fondit sur lui comme un 
lion , et lui porta un si terrible coup qu'il le 
renversa comme uil homme assommé , et 
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il se mit en de\roir de lui couper la téfe ; 
mais il en fut empéclié pa^r les Anglais qui 
le lui tirèrent des mains. Alors le combat 
fut terrible autour d'eux ; le vicomte de 
Beaumont y périt percé de mille coups ; 
le Basque tna de sa main Baudoin d'Han* 
uequin , maître des arbalétriers \ mais à 
Tiiistaut même le comte d'Auxerre lui fendit 
la tête d'un coup de bacbe. Jean Joiiel , qui 
a voit été l'auteur de cette cruelle journée , 
s'avança tellement parmi les Français , 
qu'il fut mis par terre et laissé pour mort 
sur la place. 

La bataille se soutenoît cependant entre 
les deux partis , de manière que la victoire 
ne se déterminoit encore d'aucun côté ; les 
Anglais a voient perdu la meilleure partie 
de leurs capitaines , entre autres trois ne- 
veux du fameux Chandos , maréchal de 
Guienne , dont nous avons déjà parlé plu- 
sieurs fois ; cependant ils ne perdoient 
point leurs rangs , et se défendoient vi- 
goureusement. Du Guesclin voyant cela , 
commanxla à Eustache de la Houssaje , 
seigneur breton , de prendre deux cents 
lances, de faire le tour d'un petit bois qui 
ëtoità la droite des ennemis, et de venir 
de là au grand galop les cbarger en queue ; 
ce qui se fit si heureusement et si à propo«(, 
que cela décida la journée \ car pendant 
que du Guesclin occupoit les Anglais par 
devant , et leur donnoit assez d'affaires , 
In Houssaye et ses gens par derrière les 
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tuoient sans qu'ils osassent seulement tour- 
ner la tête. 

D'un autre côté , l'arrière-garde ou corps 
de réserve des Gascons avoit défait l'ar- 
rière-garde des Navarrois, en sorte qu'ils 
se trouvèrent en état d'agir au moment oii 
la Houssaye commeuçoit la charge dont 
nous venons de parler. Ces Gascons don- 
nèrent avis à du Guesclin de leur succès 
contre l'arrière - garde navarroise , et il 
leur fit dire de se tenir prêts au premier 
ordre , qui ne tarda qu'un moment ; car 
sitôt qu'il sut l'avantage qu'avoit eu la 
Houssaye , il envoya ordre aux Gascons de 
donner ; ce qu'ils firent sur-le-champ , en 
prenant les ennemis en flanc , et par là 
décidèrent la victoire. 

Thibault du Pont , ce redoutable Breton 
dont nous venons de parler , joignit dans 
ce moment le captai , et le saisit par le haut 
de son casque si fortement , qu'il ^e put se 
débarrasser , quoiqu'il fît tous ses efforts 
pour l'atteindre d'une dague qu'il avoit 
à la main. Les Français vinrent à l'appui , 
et donnèrent au captai tant de coups ^ 
qu'il fut en danger de périr là 5 du Pont 
lui crioit cependant qu'il se rendît ou qu'il 
l'alloittuer, lorsque du Guesclin parut. Lo 
captai lui tendit la main , en disant : Il 
faut céder à la valeur de ce brave général 5 
je me rends à lui. Bertrand reçut sa foi , et 
le laissa à la garde du même Thibault du 
Pont ; avec le captai , fut pris ^aussi le 
seigneur de Sacquainville. 
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Ces deux chefs étant prisonniers , le 
reste des Navarrois se soumit aux lois du 
vainqueur. Ainsi de toute leur armée , il 
ne se sauva personne f tout fut tué ou mis 
à rançon. Telle fut la catastrophe de ce 
vaillant captai , qui devoit mener au roi de 
Navarre notre héros pieds et poings liés. 

Comme le carnage iinissoit , on annonça 
à du Guesclin qu'il paroissoit un corps de 
cent quarante lances qui venoient au se* 
cours des Anglais ; il commanda sur-le- 
champ un détachement de cavalerie pour les 
aller combattre ; en un moment ils furent 
défaits 9 et tués sur la place , excepté quel- 
ques-uns qui se rendirent , et leur chef qui 
prit la fuite , et alla porter la nouvelle de 
sa défaite au gouv^erneur de Nonancourt, 
petite place à trois lieues de Dreux y et 
autant du champ de bataille. 

Tel fut l'événement de la bataille de 
Cocherel qui se donna le 17 mai i364, 
et qui dura depuis une heure après midi 
jusqu'au soir. Les historiens varient sur 
quelques circonstances , mais le fait est 
que cette victoire fut complète ; que du 
Guesclin gagna le champ de bataille et les 
drapeaux ; qu'il fît les chefs prisonniers , et 
qu'il eut la dépouille des morts avec tout 
le bagage. Jean Joiiel que l'on a vu blessé 
et tombé comme mort , fut trouvé encore 
vivant ; mais il mourut le lendemain à Ver- 
nôn où on l'a voit transporté, et où l'armée 
vTÎctorieuse se rendit le jour suivant. 
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La reine Blanche n'osa refuser l'ouver» 
ture des portes^ ou y fit le partage du butin 
à toute l'armée , et on y conduisit les pri- 
sonniers , qu'on envoya de là à Paris. Le 
roi étoit encore à Reims pour la cérémonie 
de son sacre, et au moment même qu'il 
entroit à l'église, cette agréable nouvelle 
lui fut apportée par un courrier dépêché 
exprès , et le flatta comme un bon augure. 

Celte victoire , due à la sagesse et à l'ha- 
bileté de notre héros, eut des effets essen- 
tiels pour le royaume entier et pour le roi 
en particulier. On sait assez quel dangereux 
ennemi l'un et l'autre avoit en la personne 
de Cbarles-le-Mauvais , et combien sa haine 
décidée pour la maison royale à laquelle il 
apparteuoit, lui faisoit chercher les moyens 
de nuire à la nation ; ce qu'il ne trouvoit 
que trop aisément dans ses liaisons avec 
les Anglais, ses possessions en Normandie 
lui procurant la facilité de les introduire 
dans le royaume et d'y favoriser leurs 
courses. La journée de Cocberel , en affoi- 
- blissant ce terrible ennemi , préserva la 
France des maux dont elle étoit menacée 
de sa part. Elle contribua beaucoup à la 
rétablir des calamités du règne précédent , 
et à lui rendre par degré son ancien éclat 
sous le gouvernement du nouveau monar- 
que, qui mérita de son siècle même et de 
la postérité le surnom de Sage. Ses suites 
furent encore de soumettre au roi un nom- 
bre de places dont la fidélité étoit plus que 



2o6 Histoire de Bertrand 

chancelante , et qui se seroient rangées 
certainement du coté du Navarrois, si 
l'événement lui eût été favorable. 

Le loi de retour de son sacre à Paris ^ 
n'y resta que deux jours , et fît trancher la 
tête à Sacquainvilie y l'un des prisonniers, 
parce qu'étant né son sujet , il avoit été 
pris les armes h la main contre son prince. 
Le seigneur de Graville ( Mallet ) , qui 
étoit dans le même cas , auroit eu le même 
sort ; mais son bonheur voulut que son fils 
eut un prisonnier entre ses mains , Brémor 
de Laval , qui lui servit d'otage ; le jeune 
de Graville envoya déclarer que le traite- 
ment que l'on feroit à son père , il le feroit 
Il son prisonnier; ainsi ils furent échangés. 

De Paris le roi se rendit à Rouen , où sa 
présence acheva de dissiper les troubles de 
la Normandie. Là il donna à du Guesclin 
la dignité de maréchal de la province ( i ); 
et ensuite le comté de Longue ville, en 
échange ou reconnoissance de laquelle du 
Guesclin remit à sa majesté le captai de 
Buch son prisonnier. 

Après quelque séjour en Normandie , le 
roi reprit la route de Paris , et laissa à du 
Guesclin toute l'autorité sur les armes. Ce- 
lui-ci apprit qu'il y avoit dans le Cotentia 

(i) Les grandes provinces avoîent leur maréchal 
particulier, qui avoit toute autorité sur les troupes 
de leur province seulement. Ils éloient subordonnés 
aux maréchaux de France en guerre générale , et 
«eux-cî au connétable. 
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des compagnies vagabondes , qui sous les 
enseignes des Anglais et des Navarrois , 
fouloient cruellement le pays. Il ne tarda 
pas à s'y rendre en bonne compagnie , le 
comte d'Auxerre, et son frère dit le che- 
valier Vert , le Bègue de Villaine, FArchi- 
Prétre de Bayeux, Alain de Beaumont ( qui 
ne cherchoit qu'à rencontrer des Anglais , 
pour venger sur autant qu'il en trouveroit 
la mort de son frère tué à la bataille de 
Cocherel ) , Olivier et Alain de Mauny , 
Eustacbe de la Houssaye , Roger D^vy et 
beaucoup d'autres. Son premier es^^it fut 
de soumettre son château de Longtfàville , 
tenu par quelques Navarrois , qui lui en 
refusoient l'entrée. De là il passa au Co- 
tentin où les ennemis instruits de sa vernie 
s'étoient cantonnés; il donna son avant- 
garde à conduire à Guillaume Bouestel , 
.qui ayant rencontré une troupe d'Anglais ^ 
leur tua cent quarante lances , et força le 
reste de se sauver dans Valognes , place 
sans défense , mais qui avoit un châteaa 
très-fort , bâti sur un roc , environné d'un 
fossé large et profond , et flanqué de tours , 
l'une desquelles servoit de donjon , et 
passoit pour imprenable. Les Anglais en se 
réfugiant à grande hâte dans Valognes ^ 
crioient que le diable les suivoit , mettant 
tout à feu et à sang , et ne faisant quartier à 
aucun Anglais. Bouestel les suivit eir effet 
avec tant de vivacité , qu'il parut devant 
k ville un quart d'heure après eux j il l'ia-^ 



aoD Hl$TOIliE DE fisRTRAKD 

Vestit , et le lendemain du Guesclin amvA 
avec toutes ses troupes. Il fit sommer le 
gouverneur de se rendre , avec menace dans 
le cas où il auroit la témérité de résister , 
de le faire pendre. Celui-ci , pour réponse , 
porta l'audace plus loin qu'aucun autre 
n'eût encore fait ; il dit qu'il ne se soucioit 
ni du roi de France , ni de ceux qu'il avoit 
envoyés ; qu'il étoit en état de soutenir le 
siège , et qu'il le soutiendroit. Mais sitôt 
qu'il vit que l'on se disposoit à donner un 
assaut , il abandonna la ville , et se retira 
dans le château avec tous ses hommes de 
guerre. Les habita ns ainsi abandonnés pré- 
vinrent sagement les malheurs du siège ; 
ils se soumirent au roi , au nom duquel 
Bertrand reçut leur foi , et leur fit sentir la 
modération du gouvernement français , en 
les garantissant de toutes violences. 

Le lendemain on forma l'attaque du, 
château , et les Français s'y portèrent avec 
toute la valeur possible ^ mais ils furent 
re poussés , la forteresse étant d'une défense 
extraordinaire. Il fallut recourir à d'autres 
moyens , et d'abord on songea à miner ; 
mais le roc sur lequel le château étoit bâti 
se trouva tellement dur , que les mineurs 
ne purent pas même se loger , en sorte 
que l'on envoya quérir à Saint - Lô des 
pierriers ( i ). 



(i) Il y a apparence que c*éloient de petites piètres 
Ae canon qui jetoient de moyens boulets , que Tor 



Les assiégés voyant ces dispositions , et 
jngeant que leurs tours ne seroient pas 
assez fortes pour résister aux pierriers , se» 
réfugièrent dans le donjon. Les assiégeans 
ëtoient déjà maîtres de la basse-cour , et 
firent encore sommer le gouverneur , qui 
persista dans son refus : alors on mit les 
pierriers en batterie , mais ce furent tous 
coups perdus ; les murs étoient si épais et 
les pierres si bien liées , qu'il ne paroissoit 
pas qu'on les eût seulement touchés. Les 
ennemis voyant ce peu d'effet , en firent 
«ne dérision insolente. Ils avoient au haut 
Ae leur donjon une tourelle , dans laquelle 
étoit une cloche , et un soldat qui la faîsoit 
sonner toutes les fois que les pierriers 
alioient tirer, pour en avertir les assiégés, 
et après le coup , un d'entre eux paroissoit 
aux créneaux , et avec une serviette blanche 
essuyoit la place qui avoit été frappée , et 
disoit aux assiégeans : T^oiis avez» grand 
tort de noircir nos belles pierres, Bertrand 
fut vivement offensé de cette mauvaise 
plaisanterie, d'autant plus qu'il n'étoit pas 
plus avancé que le premier jour , et qu'il 
avoit été proposé dans le conseil de guerre 
de lever le siège , à quoi il ne voulut abso- 
lument point consentir. 

Il fit faire au gouverneur une dernière 
— — ■ 

nommoit pierres, comme on appeloît pierres d'arqni*-. 
buses les balles de fer de quatre onces pesant, a.Tn» 
le commencemeçt de rinvention de celte machine* 
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sommation ^ avec déclaration expresse Cfiie 
s'il ne se rendoit, il n'y auroit pour lui 
aucune composition. Celui-ci répondit que 
si les Français vouloient lui donner trente 
mille livres argent de France , il sortiroît 
dès le soir. Du Guesclin lui fit dire qu'il 
n'avoit point d'argent à lui donner ; qu'il 
auroit son château, dût-il y rester un an, 
et y appeler toutes les forces du royaume ; 
que par grâce il lui accord oit trois jours 
pour prendre son parti , passé lesquels il 
ne le recevroit plus à composer. 

Sur cela le gouverneur ayant pris avis 
de son conseil, rendit la place, et en sortît 
lui et les siens avec armes et bagîtges. Le 
jour de la reddition venu , elle s'exécuta 
honorablement de part et d'autre; mais 
quand les soldats les virent sortir , ils les 
insultèrent par des buées et des cris , de 
quoi huit gentilshommes faisant partie d« 
la garnison , se tinrent tellement offensés , 
qu'ils rentrèrent dans la place , fermèrent 
les portes , et levèrent le pont , en jurant 
que jamais les Français n'y entreroienl 
qu'ils ne fussent morts jusqu'au dernier. 
Cet incident ayant été rapporté à du Gues- 
clin , il en fut très-mortifié , et monta à 
cheval pour tâcher de le réparer ; il fait le 
tour de la place , appelle ces gentilshommes , 
leur remontre le tort qu'ils ont de s'être 
piqués de si peu de chose , et encore plus 
de violer la foi publique et les articles 
d'une capitulation accordée } qu'ils savoient 
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bien que les officiers n*avoient pas approuvé 
l'insolence de leurs soldats , et qu'ils dé- 
voient pareillement la mépriser \ qu'ils 
n'ignoroient pas les lois de la guerre , et 
que leur procédé le force roi t à en venir 
avec eux aux dernières rigueurs; qu'ainsi 
il leur conseilloit de se mettre dans leur 
devoir , et de ne point s'opiniâtrer dans 
une résistance inutile , et qui ne pouvoit 
avoir d'autres suites pour eux que les der- 
niers malheurs. 

Ces gentilshommes lui répondirent que 
l'affront qu'on leur avoit fait tomboit sur 
toute leur nation autant que sur eux; qu'ils 
ne vouloient pas survivre à leur déshon- 
neur ; qu'ils ne craignoient point la mort , 
et qu'ils étoient résolus à périr les armes à 
la main ; qu'au moins auroient-ils la satis- 
faction de laver Finsùlte dans le sang de 
quelques-uns de ceux qui la leur avoient 
faite. Du Guesclin , fâché de la témérité 
de ces gentilshommes, ne put s'empêcher 
d'admirer leur bravoure , et auroit bien 
voulu trouver un moyen de les garantir 
du péril certain où ils couroient \ mais aussi 
Texemple étoit trop dangereux pour rester 
impuni. Il commanda donc un assaut générai 
avec autant d'appareil que si la tour eût été 
pleine de soldats. 

Ila^^ huit assiégés ne témoignèrent pas 
le moindre effroi , et se mirent en défense 
comme si la partie eût été égale ; ils regar- 
dèrent sans émotion planter les échelles de 
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tous côtés, et leurs, ennemis y monter led 
boucliers sur leurs têtes; mais ils voy oient 
bien aussi que les échelles étpient trop 
courtes pour atteindre à la hauteur de la 
tour , en sorte que ne craignant point l'es- 
calade , ils laissèrent tomber des pierres 
et des pièces de bois qui balayèrent les 
échelles , et tuèrent beaucoup de mondes 
On essaya d'entamer les murailles avec le 
pic et le marteau ; mais ce fut en vain , et 
on ne savoit plus comment on parvien- 
droit à les forcer , lorsque Ton découvrit 
une porte de fer secrète qui donnoit sut 
le fossé ; on saisit cette ressource , la porte 
est bientôt en pièces. Les gentilshommes 
sans s'effrayer , se barricadent ^ ferment 
toutes les autres portes, en sorte qu'il faut 
les combattre pied à pied. Enfin on les 
poussa jusque dans le donjon j les soldats 
furieux y entrèrent en foule , et précipi- 
tèrent ces huit hommes dans le fossé , où 
ils se mirent en pièces. Leurs têtes furent 
mises au bout de huit lances sur la tour 
pour servir d'exemple , et en punition de 
leur faute. Du Guescliu les plaignit j et 

E eut-être s'il a voit pu les avoir vifs , son 
umanité n'auroit-elle puni que quelques- 
uns , et pardonné aux autres. 

Valognes étant réduite à l'obéissance du 
roi , Bertrand se détermine à en aller fair« 
autant à Douvres. 

Cette dernière place , petite par elle- 
même , étoit intéressante par un château 
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très-fort , servant d'asile à un bou nombre 
d'Anglais et Normands, qui couroient la 
campagne, levoient des contributions jus- 
qu'aux portes de Caen , et tenoient tout le 
pajs en alarme. Il étoit nécessaire de re- 
médier à ces désordres 5 mais la force du 
château rendoit l'entreprise difficile et 
dangereuse ; de plus , du Guesclin et ses 
compatriotes craignoient qu'un siège trop 
long ne les empêchât de se rendre auprès 
de Charles de Blois , qui assembloit ses 
amis pour aller faire lever le siège d'Auray , 
actuellement assiégé parle comte dç Mont- 
fort. Ils ne doutoient pas qu'il ne fût 
donné là une bataille , que même elle ne 
fut décisive ; ils se seroient crus déshonorés 
s'ils ne s'y. étoient pas trouvés. Bertrand 
étoit dans une vraie inquiétude à cet égard ; 
il vouloit être à cette bataille , et il ne vou-* 
loit pas abandonner le siège de Douvres ; 
un incident singulier le tira de peine. 

Pendant le siège de Valognes , Olivier 
de Mauny, avec quelques compagnies de 
l'armée de du Guesclin , a voit assiégé Ca- 
rentan , et après l'avoir pris d'assaut , avoit 
amené avec lui le gouverneur nommé 
Pierre le Doux , gentilhomme normand. S© 
trouvant ensemble tous les deux auprès 
de du Guesclin , celui-ci leur dit qu'il vou- 
droit bien avoir promptement Douvres et 
le pont d'Yvé qu'il assiégeoit en même 
temps , et demanda à le Doux , comme en 
pldisimtant, s'il nep9ur.j|Oit.pR9luif<>(M^^£Lk 
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quelque mojen facile et sur-tout abn?g^ * 
Oui , lui répondit le Doux , j'en sais un très- 
abrégé et dont je réponds. Vous n'avez qu'à 
faire investir ces deux forteresses, et faire 
crier par vos troupes, Notre-Dame Gobs- 
CLiNj crojez que ce cri-là effrayera vos 
ennemis , et fera autant d'effet que dix 
mille hommes. Vous me faites bien de 
l'honneur, répondit Bertrand; je n'ai pas 
la vanité de croire cela; mais par provision 
je vais suivre votre conseil. Il commença 
par le pont d'Yvé , qu'il fit assaillir de toutes 
parts , et qu'il prit d'emblée ; mais Douv^res 
ne fut pas si aisé à avoir. Il y a voit dans 
la ville un commandant anglais , nommé 
Hiie de Carvalay , avec une forte garnison 
d'Anglais , de Navarrois et de Normands, 
ceux-ci pour la plupart nés sujets du roi , 
qui soutinrent l'assaut si vigoureusement , 
que les Français furent repoussés. Du 
Guesclin s'avisa de faire là ce que le duc 
de Lancastre a voit fait à Rennes , c'est-à- 
dire, de faire miner sous les murailles et 
sous les fossés ; ce qui se fit promptement 
et heureusement^ en sorte que les assiégés 
ne s'en aperçurent point d'abord ; mais 
un verre de vin mis par hasard sur une 
fenêtre , fut tellement agité , qu'une partie 
du vin fut répandue. Cela leur donna l'a- 
larme; ils ne doutèrent pas que l'on ne fit 
«ne mine pour les surprendre , prêtèrent 
J'oTeiJle, suivirent le bruit, et ayant trouvé 
l'endroit ,• ils ifirejit CQûtre miner. Les nii-^ 
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neiirs français s'en aperçurent bientôt , et 
en avertirent du Guesclin , qui prit tout 
d'un coup son parti; ce fut de faire donner 
au moment même un assaut général pour 
occuper les assiégés, pendant que lui sep- 
tième se coula dans la mine , suivi de deux 
cents hommes à qui il en donna l'ordre , et 
précédé par dix travailleurs pour remuer 
la terre. Du Guesclin sous terre rencontra 
les ennemis au moyeu de Couverture de 
sa mine , tout proche de l'endroit où il 
contreminoit ; aussitôt il s'élance sur eux 
Tépée à la main , en criant GœscLln : ce 
cri leur donna une telle frayeur, que tous 
se jetèrent à ses genoux , et lui demandè- 
rent la vie. Ainsi s'accomplit la prophétie 
de Pierre le Doux. La place fut prise , Hiie 
de Carvalay avec tous les Anglais et Na- 
varrois furent mis à rançon ; mais pour 
les Normands qui s'y trouvèrent , nés su- 
jets du roi , Bertrand leur fit couper la 
tête à tous. 

Toutes ces opérations faites , il fut pro- 
posé d'aller à Saint-Sauveur- le- Vicomte y 
que tenoient les Navarrois; mais la partie 
fut remise après la guerre de Bretagne , 
oii l'armée avoit ordre exprès du roi d'aller 
au recours de Charles de Blois; d'autant 
plus que Bertrand venoit de recevoir un 
courrier de ce prince , qui le pressoit do 
se rendre auprès de lui, avec tous ses che- 
valiers , à Guingamp , où étoit le rendes*» 
yous général. 
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On quitta donc la Normandie , pour pas- 
ser diligemment en Bretagne. Cette année , 
sous les ordres de du Guesclin , étoit com- 
posée d'un grand nombre de personnes de 
qualité, la plupart nommées ci-devant, de 
braves et expérimentés capitaines , et de 
vaillans soldais : elle étoit de deux mille 
hommes d'armes ( sept à huit mille cava- 
liers), et de deux mille hommes de pied. 
Outre les seigneurs dont on a vu tous les 
noms dans le cours de cette histoire en 
grand nombre , du Guesclin avoit encore 
avec lui les seigneurs de Carlonet , de 
Budes-Guébriant , de la Rivière , de Lau- 
nay , de Plusquaëllec , de Bouestel , de 
Broon , de Guy de Bayeux , de Beaujeu 
( du pays de Forez ) , de Frontigny (bour- 
guignon), Henri de Pierre-Fort , Aymnrt 
de Poitiers , le sire de Poix ( savoyard ) j 
et nombre d'autres. 

Comme il étoit en marche le premier 
jour, il fut joint par uu courrier qui lui 
étoit dépéché exprès, avecla nouvelle que 
son père étoit à Textrémité , et qu'il n'avoit 
que le temps de se rendre auprès de lui , 
s'il vouloit le voir encore. Cette triste nou- 
velle le força de quitter l'armée , dont il 
laissa là conduite au comte d'Auxerre , au 
Bègue de Villaine et à Guy de Bayeux , et 
il prit le chemin du château de la Motté- 
Broon , accompagné d'Olivier son frère , 
et de ses deux amis intimes , le sire de 
Beaumanoir etMauny; celui-ci son proche 
pareat. 
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A son arriv^ée , son père étoit abandonné 
des médecins , et avoit même perdu la pa- 
role; mais quand on lui eut annoncé son 
fils Bertrand , ce pauvre moribond ressentit 
une joie si vive , que la voix et la connois- 
sance lui revinrent. Il rappela ce qui lui 
Festoit de force , embrassa tendrement ce 
cher fils , et le serrant dans ses bras , lui 
dit : « Je ne piiis t*exprimer , mon cher 
fils , la consolation que je ressens de te voir 
encore avant que de mourir; je Tai deman- 
dée à Dieu , et je lui rends grâces de ce qu'il 
permet que je meure entre tes bras ; je le 
remercie de la satisfaction qu'il me donne 
de te voir victorieux et conquérant ; et ce 
qui rend mon contentement parfait , c'est 
la confiance que j'ai que puisque Dieu t'a 
tant de fois favorisé de son assistance et 
conservé dans les occasions où tu as été 
en danger de périr , tu as sans doute vécu 
dans sa crainte et son amour. Je te prie 
de tout mon cœur de t'jr maintenir par sa 
grâce toute ta vie , et que tu te souviennes 
que tous les honneurs et les succès de ce 
inonde sont passagers; mais que la gloire 
que tu acquéreras par tes vertus sera d'une 
éternelle durée. » Bertrand fondant en 
larmes , n'eut pas la force de lui répondre ; 
alors le vénérable mourant lui donna et à 
fies autres enfans sa bénédiction , lui re- 
commanda de servir de père à ses frères 
et sœurs , et leur ordonna de l'honorer et 
de lui obéir, espérant qu'il feroit à l'avenir 
T. I. jo 
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leur bien et leur bonheur , comme il avoît 
fait et faisoit encore leur gloire. Cela dit , 
il perdit tout-à-fait la parole , et rendit 
l'ame une h^ure après. 

Du Guesclin rendit à son père les der- 
niers devoirs , arrangea l'essentiel des af- 
faires sans perte de temps j et partit pour 
Tannée. 

Il se joignît encore à lui un nombre de 
seigneurs du premier rang , le sire de Tîn- 
teniac , avec son gendre Jean de Laval ^ 
seigneur de Chatillon ; Charles de Dinan ; 
le seigneur de Raguenel ^ vicomte de la 
Bellière, frère de sa femme ;' les seigneurs 
de Montbourcher et de Coetquen , et 
autres. Le vicomte de Rohan vînt avec les 
gentilshommes ses vassaux , à la rencontre 
de du Guçsclin , pour lui faire ses compîi- 
inens de condoléance sur la mort de son 
père , et le suivit avec tous ceux qûil'ac- 
compagnoient 5 et de plus, Bertrand a voit 
envoyé à Jugon un jeune gentilhomme 
Bommé le Moine , de Béthune , qui avoit 
été élevé son page , pour rassembler et lui 
amener le plus qu'il ^ourroît de braves 
gens. Ce page fut dans la suite, dit l'his- 
torien , un des plus braves chevaliers de 
6on temps. 

Le comte de Blois et Jeanne de Breta- 
gne sa femme , apprenant que du Guesclirj 
étoit près d'arriver à leur secours ^ aveo 
cette belle troupe , et bon nombre de Fran-» 
§aiâ et de Bretons, tous gens d'élite, lui 
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fîrenl l'honneur d'aller au devant de lui 
avec tout ce qu'il y avoit de plus grand à 
leu^ cour : les sires de Léon , de Rieux , 
de RoXliefort, d'Ancenis , de Retz, de Ma- 
lestroit , de Çuintin , de Tournemine , dô 
Kergoîet, du Pont et de Lohéac. Il ne 
tnanquoit là que le comte de Laval ; mais 
il faisoit alors la guerre en Guiénne pour 
le roi , contre les Anglais. Le prince et la 
princesse furent ravis de joie à la vue de 
l'armée que du Guesclin amenoit, et qui 
avoit sous sa conduite remporté autant de 
victoires qu'elle avoit rendu de combats ; 
ils rentrèrent dans Guingamp avec toute 
cette belle compagnie et tous les chefs , 
et là ils leur exprimèrent leur reconnois- 
fiance avec tous les témoignages possible» 
d'amitié. 

On tint conseil et on décida d'abord de 
faire la revue générale des troupes pour 
être en état de juger plus sûrement tles ré- 
solutions à prendre; et pour cet effet il fut 
convenu que, le 19 septembre i364, toute 
l*arniée se rangeroit en bataille dans les 
landes à la vue de Josselin , et Bertrand 
s'en chargea. Le jour venu, le prince et la 
princesse se rendirent à cette revue , et ont 
trouva qu'il y avoit quatre mille hommes 
•d'armes et sir mille archers, en tout près 
de dix-huit mille combaftans. 

Le comte de Montfort de son côté, oc- 
cupé au siège d'Auray, étoit instruit jour- 
nellement de tout ce qui se passoit dans le 
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camp de son adversaire. II assembla les 
chefs de son armée , Jean Chandos , conné- 
table d'Aquitaine ; Robert Knolles , Gau- 
thier Huet , Mathieu de Gournay , Hiie de 
Caurelée, Lantimer, Guillaume Felleton , 
Olivier de Clisson, et beaucoup d'autres 
seigneurs bretons , anglais et navarrois , 
pour leur exposer l'état présent de ses af- 
faires , les prier de lui donner sincèrement 
leurs avis sur la justice de ses droits , et sur 
ce qu'il devoit faire religieusement dans 
une occasion si intéressante. Ils lui répon- 
dirent unanimement qu'ils estimoient sa 
cause si juste, qu'ils étoient tous disposés 
à mpurir pour la soutenir. Le comte leur 
répliqua , qu'il seroit au désespoir que tant 
d'bonuétes gens et ses plus chers amis ha^- 
Bardassent leur vie , et que pour l'empê- 
cher il étoit déterminé à tenter un dernier 
effort auprès de Charles de Bloîs pour par- 
venir à un accommodement. En effet, illuî 
envoya un héraut chargé de lui représenter 
qu*il y auroit de leur part de la cruauté à 
répandre tant et de si beau sang pour leur 
querelle particulière ; qu'ils dévoient en 
conscience et en bonneur Pun et l'autre 
prévenir uu si grand mal; qu'il lui offroit 
encore une fois d'exécuter le traité des 
landes d'Evran, et de partager le duché; 
qu'il Pcn conjuroit au nom de Dieu et de 
tout son cœur, comme devoit faire un bon 
chrétien et un bQu parent ; que pour lui 
faire voir la droiture de ses intentions ^ il 



DU GUESCLTN. Llv. II. 121 

lui proposoit, que si lui comte de Montforlt 
mouroit sans enfans mâles , ou que ses en- 
fans on petits-enfans se trouvassent dans 
ce cas supposé , le duché de Bretagne seroit 
réuni en entier en faveur du comte de Blois 
ou de ses descendans ; et qu'en attendant 
Texécution de ce traité, la ville d'Auray et 
son château seroient mis en dépôt entre les 
mains du sire de Beaumanoir et d'Oliviei* 
de Clisson, Toute la compagnie applaudit 
à ce projet, et loua le comte du sacrifice 
qu'il off'roit de faire pour le bien et le repos 
de la patrie ; Chandos entre autres lui dit : 
Vous offrez plus que l'on ne pourroit vous 
demander raisonnablement. 

Le héraut présenté au comte de BIoîs et 
à sa femme , fit son message , et la chose 
fut mise en délibération. Les avis furent 
partagés et débattus fort long-temps ; enfia 
on détermina qu'il n'y avoit pas lieu à en- 
trer en aucune négociation 5 que cet ex- 
pédient n'étoit qu'un stratagème imaginé 
par le parti de Montfort pour gagner du 
temps y et pour éviter la bataille , comme il 
avoit fait aux landes d'Evran ; que le droit 
de Charles étoit incontestable ; qu'il avoit 
pour le soutenir une belle armée et les plus 
vaillans hommes de l'Europe ; qu'enfin 
l'occasion présente étoit si avantageuse, 
qu'on regretteroit de n'en avoir pas pro- 
fité. ^ 

Le héraut fut donc congédié avec une 
réponse conforme a la délibétalioa du. 
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conseil , et chargé en outre de dij:e que Te 
œeilleur.mojen pour parvenir à une boAiie 
et solide paix étoit une bataille définitive 
sur laquelle le comte de Monlforl pouvoit 
comptera quatre jours de là. Le comte fut 
étrangement surpris d'une réponse si fière , 
d'autant qu'il connoissoit le comte de Bloid 
pour un prince très-modéré, et que de sa 
part il coniptoit s'être mis à la raison. 
Chandos prit feu, et dit : Pour le coup , 
c'en est trop 5 il n'en faut plus parler. 

Dans cette conjoncture, le gouverneur 
d'Auray jHartecelle, envoya à Charles de 
Blois un soldat de sa garnison pour l'ins- 
truire qu'il étoit dans une telle extrémité^ 
qu'il s'étoit engagé à rendre sa place et le 
château au comte de Montfort le lende- 
main du jour de S, Michel , à soleil levant , 
si dans l'intervalle il n'étoit secouru. Sur 
cette nouvelle Charles de Blois prit son 
parti , et ordonna que toute l'armée fût en 
état de combattre le lendemain au matin , 
qui étoit le 25 septembre. Dès le point du 
jour tout étoit sur pied et en ordre de 
bataille ; Charles y parut avec un air de 
satisfaction qui lui prouostiquoit une vic- 
toire assurée* 

La duchesse sa femme , qui étoit pré- 
sente , lui dit en l'embrassant les larmes 
aux yeux : « Allez à la bonne heure et à la 
grâce de Dieu ; soutenez notre juste cause 
qui est la vôtre , puisque nos intérêts sont 
inséparablement unis : cependant ne rec«- 



Vcz aucun, accommodement qu'à condition 
que le titre de duc de Bretagne vous sera 
cédé sans partage, » Madame , lui répon- 
dit-il 5 vous serez seule duchesse de Breta-^ 
gne , ou j'y perdrai la vie. Ensuite il prit 
congé d'elle et partit , ne comptant ni Tun 
ni l'autre qu'ils ne se reverroient plus. 

La princesse permit au comte d'Auxerre 
et à son frère Louis de Châlous , qui n'e- 
toient pas ués ses sujets , de l'embrasser, vu 
qu'ils étoient d'une naissance très-illustre 
De tous les seigneurs bretons , trois seule- 
ment eurent cet honneur-là : k vicomte de 
Léon et celui de Rohan , tous deux sejJ 
proches parens , et Bertrand du Guesclin , 
en considération de son mérite et de s^s 
services passés. Ensuite la princesse s'en 
retourna à Nantes pour attendre les nou- 
velles de l'événement. 

Le comte de Blois se rendit, le jeudi 26 
septembre , à l'abbaye de Lanvaux ( i ) et 
y coucha; l'armée se campa dans un parc 
voisin fermé de murs, à la vue du château 
d'Auray. Les assiégés voyant cela en témoi- 
gnèrent leur joie par des feux qui durèrent 
toute la nuit , et par le bruit de leurs 
trompettes , auxquelles celles de (Parles 
de Blois répandirent. 

Le comte de Montfort jugea qu'il n'y 
avoit pas pour lui un moment à perdre. 



(i) Petite abba/e de Bernarclia» , an diocèse de 
Yaiwes. 
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Par le conseil de Jean Chandos , le pîu» 
brave et le plus prudent de ses capitaines y 
il fit sortir son armée de ses retranche- 
mens , ne s'y croyant pas assez bien posté 

{)Our attendre une attaque , et pensant qu'il 
ui seroit plus avantageux de combattre eu 
plaine, que de se défendre dans un lien 
étroit. Il a voit encore une autre raison , qui 
étoit qu'en quittant son camp, il releyoît 
le courage de ses troupes , et faisoit voir à 
Charles de Bloîs qu'il ne craignoit point la 
nombreuse armée qu'il étaloit devant lui. 
Il sortit donc de son camp , et rangea son 
armée en bataille , vis-à-vis celle de Charles 
de Blois. Il a voit été tenté quand il Fa voit 
TU se camper dans un lieu clos de mufs , 
d*aller l'attaquer brusquement , sans lui 
donner le temps de se reconnoître. Mais 
Olivier de Clisson , son fidèle ami , qui 
avoit toujours suivi sa fortune , et avoit 
passé avec lui en Angleterre une partie de 
sa jeunesse , lui remontra qu'il étoit pos- 
sible à la vérité qu'il réussît , mais que son 
avantage ne seroit pas grand ; que dans 
Fétat où étoient les choses, il valoit mieux 
ne rien faire du tout, que de faire à demi , 
parce qu'infailliblement il y perdroit beau- 
coup de monde sans avoir remporté une 
victoire décisive ; enfin , qu'il falloit tout 
d'un coup abattre la tête de l'hydre qu'il 
avoit vu renaître tant de fois : qu'au reste , 
il ne lui seroit pas glorieux , qu'il agiroit 
même contre les lois de la guerre et de 
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l'honneur, s'il attaquoit une armée arri- 
vante , fatiguée et occupée à faire ses loge- 
mens; qu'il sernbleroit avoir voulu dérober 
une victoire par une espèce de surprise 
conlre toutes les règles ; sans compter qu'il 
pourroit aussi-bien être battu que victo- 
rieux, ayant affaire à des gens qui euten- 
doîent le métier et à de vaillans soldats, 
Hiie de Caurelée , Robert Knolles et tous 
les autres chefs appuyèrent la remontrance 
d'Olivier de Clisson , en sorte que ce projet 
fut rejeté. 

Le comte de Montfort résolu à combattre 
en plaine , donna le commandement eu 
chef à Jean Chandos , qui partagea ses 
troupes en trois corps , avec un corps de 
réserve ou arrière-garde. Le premier étoit 
aux ordres de Robert Knolles et Gauthier 
Huet , tous deux anglais , et de Richard 
Brûlé , breton. Le second corps fut com- 
mandé par Olivier de Clisson et le sire de 
Kaér , tous deux bretons , et par Matthieu 
de Gournay , anglais : Chandos réserva le 
troisième corp^ .pour le prince, qu'il en- 
tendoit ne pa^ffuitter. Ensuite il fît venir 
Hiie de Caurelée pour le charger de l'ar- 
rière-garde , avec cinq cents chevaux , et 
ordre de ne pas quitter sou poste qu'il n'eii 
eut avis exprès de lui. Caurelée fut vive- 
ment offensé d'être placé en lieu de réserve ; 
mais Chandos lui fit entendre que dans 
l'état des choses le corps de réserve ne de* 
Voit^ être confié qu'à un officier des plus 

10* 
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sages et des plus braves , et qu'il l'avoit 
choisi par préférence : Gaureiée s^appaisa 
et prit le poste qui lui étoit destiné. 

Chaiidos ayant considéré la position de 
raimëe du comte de Blois commandée en 
clielpar du Guesclin , rangea la sienne dans 
le même ordre , c'est-à-dire en trois corps j 
non compris l'arrière-garde , distans l'un de 
l'autre d'un espace considérable, en sorte 
qtie Robert Kuolles étoit opposé à du 
Guesclin , le comte de Montfort à Charles 
de Blois, et Olivier de Clisson au comte 
d'Aul-erre ; et sur une seconde ligne son 
arrière-garde. 

Bertrand étant le premier rangé en ba- 
taille , commandoit le premier corps , com- 
posé de ses anciens et vaillans compagnons 
d'armes normands et bretons: au second 
ëtoient la plus grande partie des seigneurs 
français , commandés par le comte d'Au- 
xerre et le Bègue de Villaines : au troisième 
étoit Charles de Blois en personne , avec 
tous les seigneurs bretons > etl'arrière-garde 
fut confiée au, sire de Rieux , qui avoit 
avec lui les barons de Retk et du Pont, et 
Je sire de Tournemine. 

Les armées furent en état de combattre 
avant midi, et elles s'y artendoient. Elles 
étoient séparées par un ruisseau qui tra- 
versoit la plaine , et ou la mer montoit dans 
les grandes it^z/rées seulement. Chandos 
avoit laissé entre lui et ce ruisseau un grand 
HTspace vide afin de tenter les Français de 
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le passer et de s'y ranger , jugeant que ce 
mouvement mettroit quelque dérangement 
dans leur corps de bataille , et que s'ils se 
mettoient ce ruisseau à dos , il leur nuiroit j 
ce qui arriva. . 

On resta dans cette position jusqu'à la 
nuit. Dans cet intervalle , Charles de Blois 
couroit de rang en rang exhortant ses sol- 
dats à bien faire. Il leur représentoit la jus- 
tice de la cause qu'ils avoient à soutenir , 
l'ambition démesurée de ses ennemis , qui y 
sans aucun droit ni fondement solide , 
avoient occasioné la désolation du duché 
de Bretagne, et la perte de pliis de deux 
cent raille de leurs compatriotes ; que le 
jour enfin étoit venu de jnettre fin à une 
guerre injuste et pénible qui duroit depuis 
tvingt- trois ans , et de couronner tant de 
travaux par une victoire glorieuse et déci- 
sive. De son côté, le comte de Montfort 
représentoit à ses capitaines l'engagement 
qu'ils avoient contracté de soutenir sa 
cause , par le jugement qu'ils en avoient 
porté eux-mêmes : il leur mettoit devant 
les yeux les démarches sans nombre qu'il 
a voit faites auprès de Charles de Blois , les 
offres réitérées de sacrifier une partie des 
droits les plus légitimes, pour parvenir à 
une paix solide , et empêcher l'effusion du 
sang de ses compatriotes, et les malheurs 
que la guerre entraîne après soi ; la mau- 
vaise foi de son ennemi dans la violation 
iU la trêve , et son obstination invincible à 
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soutenir des prétentions injustes. Enfin^ 
ajoyta-t-il, il faut combattre ; votre valeur 
et votre bonne volonté pour moi, m'assu- 
rent du succès ; mais s'il çst arrêté dans les 
décrets de la Providence , que ye ne dois 
pas être duc de Bretagne , je souhaite que 
la première flèche qui sera tirée , en m'ar- 
rachant la vie , épargne celle de mes amis. 
!Et si quelqu'inquiétude agite mon esprit 
dans les circonstances présentes , c'est de 
penser que je ne puis être victorieux sans 
i'eifusion du sang d'une portion de mes 
sujets que l'erreur a entraînés dans le parti 
de mon injuste rival. 

Sur le soir Gauthier Huët , anglais , du 
parti de Montfort , sort des rangs j va jus- 
qu'au bord du ruisseau qui coupoit la 
plaine, et demande si quelque brave Breton 
vouloit faire un coup de lance* Hervé de 
Kaërgouet du parti de Blois , monte à 
cheval , et passe le ruisseau. Les deux 
champions courent l'un contre l'autre , et 
le Breton donna à l'Anglais un si violent 
coup de lance qu'il le renversa par terre et 
le désarma : ensuite il lui rendit son cheval 
et ses armes pour s'en servir au jour de la 
bataille, et revint joindre le camp, sans avoir 
gagné autre chose que beaucoup d'honneur, 
et la réputation d'homme généreux. 

Ensuite de cet assaut , les valets de part 
et d'autre s'étant rencontrés à l'abreuvoir 
où ils menoient les chevaux , se battirent j 
c|uelqued compagnies se détachèrent poux 



les secourir ; mais elles furent rappelées , 
parce qu'on ne vouloit ni d'un côté ni de 
l'autre engager d'affaire ce jour-là ; il fut 
même fait défense que personne ne sortît 
de son rang à peine de la vie. Sur le soir , 
le comte de Montfort commença à défiler 
vers son camp , et Charles de Biois en fit 
autant , pensant que son ennemi méditoit 
de l'attaquer pendant la nuit: c'est pour- 
quoi il commanda à Guillaume de Launoy 
de faire la garde hors du camp, et eu de* 
dans il fît faire des feux qui éclairèrent tonte 
la nuit. 

Le lendemain enfin , jour de dimanche 
et fête de St. Michel de l'année i364, les 
armées se trouvèrent au point du jour 
dans la même position où elles avoient 
passé le samedi* Le comte de Montfort 
manda à Charles de Blois , que par respect 
pour la sainteté du dimanche il convien- 
droit de remettre la bataille au lendemain ; 
mais on lui répondit qu'il n'y avoit plusà 
différer et qu'il falloit combattre. La prière 
se fit des deux côtés , et chacun se prépara 
au combat par des dévotions autant qu'il lui 
fut possible. 

Le maréchal de Beaumanoir, du parti 
de Blois , bon patriote , ne pouvant penser 
sans douleur au sang qui alloit être versé 
par gens de la même nation , armés les uns 
contre les autres, s'avança pour faire quel- 
ques nouvelles tentatives. Mais Chêindos 
Vajaut aperçu courut à lui ^ et lui dit 
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qu^il étoit inutile présen terne nt d'entret 
en poiir-parler; que le comte de Moiiifort 
vouloit la bataille. Beaumauoir étoit déses- 
péré de voir les choses se portera l'extré* 
mité; mais comme il étoit encore eu l'état 
de prisonnier, comme nous l'avons dit (i),. 
il pria Chandos d'obtenir pour lui du comte 
de Montfort la permission de s'armer ce 
jour-là, et de combattre , ne pouvant voir 
sans regret tous ses compagnons d'armes 
l'épée à la main , et lui seul les bras croisés* 
Chandos le lui promit , et le quitta pour 
aller faire sa commission. 

Quand il eut rejoint le comte de Monïforf, 
tous les seigneurs de l'armée l'environnè- 
rent pour savoir le sujet de sa converiiîation 
avec Beaumanoir : il dit que celui-ci lui 
avoit déclaré avoir fait de nouvelles ins- 
tances auprès du comte de Blois , pour l'eo- 
gager à quelques négociations , mais que 
ce prince lui avoit fermé la bouche avec 
colère , et avoit dit qu'il vouloit la bataille. 
Là-dessus, Montfort, portant la parole à 
toute la compagnie, dit: « Dieu m'est té- 
tnoin de la droiture de mes intentions ; il 
disposera de l'événement selon sa justice. » 
Ensuite Chandos pria le comte de la parlf 
de Beaumanoir de lui permettre de com- 

(i) Il étoit libre, sur sa parole, de ne point porfer 
•les armes , tant comme prisonnier , que parce qu'il 
avoit mené en Angleterre les deux fils de Charles âé 
Blois * qui y étoient encore , et il ne pouroit 9*armftï 
qu a leur retour. 
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baUre ce jour-rlà et sans conséquence. « J'y 
consens , dit Montf'ort , à condition qu'il 
coinbattra en homme privé, et sans aucun 
commandement , et qu'après la bataille ^ 
il restera dans son état de prisonnier, et ne 
pourra plus s'armer. » Chandos retourna 
lui-même vers Beaumanoir qui l'atteudoit, 
et lui porta cette permission sous les con- 
ditions qui lui étoient imposées. 

Aussitôt les armées commencèrent à 
s'ébranler. Il y eut entre les généraux du 
parti de Blois, «ne contestation au sujet 
du ruisseau qui étoit entre les deux camps; 
du Guesclin ne vouloit pas qu'on le passât , 
le comte d'Auxerre et tous les autres furent 
d'avis contraire. Ils dîsoient qu'il ne falloit 
pas toujours être si prudent ; qu'il falloit 
en certaines occasions donner quelque 
chose an hasard ; et que dans celle-ci , sur- 
tout , il étoit intéressant de ne pas laisser 
croire aux ennemis qu'on les craignoit: de 
sorte que le comte d'Auxerre ofi'roit de 
passer le ruisseau avec tous les siens si 
on vouloit , sans exposer l'armée , et son 
sentiment l'emporta sur celui de du Gues- 
clin , qui , comme on le verra , étoit ce- 
pendant le plus sage. 

Alors tout marcha : on voyoit dans les 
dejLix armées les drapeaux voler dans. J'air^ 
tout pareils ,) et chargés d'bermines ; et ou 
avoit de part et d'autre le mhsa^ cri de ral- 
liement , qui étoit Bretagne ^Malo ^ aa 
riche duc. Les enseigues étaient aussi par 
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reilles de chaque côté. Les historiens 
racontent qu'en ce moment un lévrier ap- 
partenant au comte de Blois , et qui ne le 
quittoit jamais , passa dans l'armée ennemie , 
choisit le comte de Montfort lui-même 
pour le Caresser , tout à cheval qu'il étoit, 
se dressant sur ses pieds de derrière , et 
portant ceux de devant sur ses bottes. Le 
prince demanda à qui ce chien apparte- 
Boit ; on le reconnut à son collier aux armes 
de Bretagne , et on répondit au prince que 
c'étoit le lév^rier du comte de Blois, qui 
venoit Je saluer duc de Bretagne. 

Cfaandos voyant que Charles de Blois 
venoit droit à lui , fit avancer ses troupes ^ 
qui engagèrent le combat avant que le ruis- 
seau fVit entièrement passé; ce qui porta à 
l'armée de Blois un préjudice qu'elle ne 
put réparer. Les archers de part et d'autre 
firent leur devoir , et après avoir lâché 
grand nombre de traits, on en vint aux 
haches d'armes. Olivier de Clisson attaqua 
le corps du comte d'Auxerre , et il fut fait 
là des actions de valeur incroyables : ces 
deux chefs eurent chacun le même malheur, 
qui fut d'être tellement frappés à un- œil , 
qu'ils en restèrent borgnes toute leur vie ; 
mais la blessure du comte d'Auxerre parut 
d'abord mortelle , quoiqu'elle ne lui eût pas 
fait quitter le champ de bataille. 

Le général Chandos , qui faisoit le de- 
voir d'un grand et brave capitaine, ayant 
aperçu Ciissoa enfoncé dans une troupe 
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de Français , s'y jeta à corps perdu avec 
ceux qui le sui voient , et fit de si grands 
efforts qu'il parvint jusqu'au comte d'Au- 
xerre , qui fut environné et assailli si vive- 
ment , qu'il fut forcé de se rendre à Chandos. 
Sa prise fut suivie de celle de plusieurs 
autres seigneurs et chefs , au moyen de quoi 
tout ce corps plia et fut mis en déroute. 

Du Guesclin avoit pour principal objet 
de conserver Charles de Blois : il se rangea 
auprès de lui , sachant que de son salut 
dépendoit celui de tout son parti. Le comte 
de Montfort ( ou plutôt un homme qui le 
représentoit ) , avoit attaqué du Guesclin 
avec une vivacité étonnante , et jamais on 
n'avoit vu deux hommes se battre avec 
tant d'acharnement. Le comte de Blois 
s'en étant aperçu , courut sur ce représen- 
tant , le chargea , et soutenu des siens , 
le coucha sur la poussière : il crut avoir 
réellement tué le comte de Montfort, et 
que la victoire étoit à lui; mais c'étoit 
un stratagème de ce comte , qui voulant 
sans doute se défaire d'un ennemi aussi re- 
doutable pour lui que du Guesclin, avoit 
employé quelqu'un de ses plus vaîllans 
capitaines pour l'attaquer , et l'avoit revêtu 
d'une cotte - d'armes toute pareille à la 
sienne , eu sorte qu'il étoit impossible de 
ne s'y pas tromper ( i ). 
»■ " ■ ■ ■ ■ I ■ I i , 

(i) Quelques historiens disent que le comte êe 
Montfort $e servit de o« stratagème pour se soustraire 
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Du G uesclin , trompé comme les autres ^ 
et croyant le comte de Montfôrt détruit , se 
sépara du comte de Blois , dont les affaires 
lui paroissoient décidées en aa faveur. Il 
le laissa environné des plus grands sei- 
gneurs de son parti, pour aller se mettre à 
la tête du corps de bataille qu'il commandoitj 
et qui avoit affaire à Chandos , Clisson et 
Robert Knolles : à son arrivée il releva le 
cœur des siens par sa présence , ^n sorte 
que les ennemis reculèrent. Dans ce mo- 
ment on vînt avertir Cbandos , que le faux 
comte de Montfoct 'avoit été tué , et que 
le véritable commençoit à se montrer; il 
quitta son corps pour aller le joindre. Ce- 
pendant du Guesclin avoit en têle Clisson 
et KnoUes , qui lui donnoient bien des 
affaires ; il hs soutint avec assez de succès, 
et les auroit soutenus plus long-temps el 
même rompus , sans la nouvelle de la défaite 
et de la mort du comte de Blois , qui fut 
apportée inopinément, et déconcerta tous 
les siens , et ensuite occasiona la défaite 
totale de son armée et la ruine de soa 
parti. Voici comme ce malheur arriva. 

Quand Cbandos , quittant son corps de 
bataille comme nous venons de le dire, alla 
se ranger auprès du comte de Montfôrt 



fiu (langer cîont îl étoît menacé par une ancienne pro- 
phétie de Merlin ., nui ^ désij^nant expressément, celt» 
bataille d' Aura/, disoit que ceux qui y porUroient 
la» hermines seroicnt tuée. 
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qui combattoit contre Charles de Blois , il 
envoya l'ordre à Hiie de Caurelée de venir 
avec ses cinq cents lances donner en queue 
sur la bataille de CLirles, pendant qu'avec 
deux cents chevaux qui le suivoient, il le 
chargeroit en flanc. Cela s'exécuta awec 
tant dç justesse et si heureusement , que 
ces deux attaques faites en même temps 
ouvrirent et enfoncèrent le corps commandé 
par ce prince , qui ayant appris qu'il n'a voit 
lue qu'un faux comte de Montfort , faisoit 
des prodiges de valeur, et cherchoit le.vé- 
ritable pour le combattre. Dans ce moment 
un chevalier anglais lui porta un coup de 
dague qui lui entra dans la bouche , et 
lui traversa la tête de part en part. Il tomba 
du coup, et n'eut que le temps de dire ; 
Mon DLeiil et à l'instant il expira. 

Il périt à ^^s cotés un grand nombre de 
seigneurs de la première qualité : les sires 
de Rieux , de Rochefort , du Pont , de 
Tournemine , de Dinan , de Montauban ^ 
deKoëtman, deKergorlay, de Boisboissel, 
de Kaërgouet et Guillaume le Moine, qui 
tous a voient fait des merveilles îiuprès d« 
lui. Les vicomtes de Bohan et de Léon , et 
le sire de Retz, se rendirent avec nombre 
d'autres officiers de tout grade, après cuioi 
le corps entier fléchit, et tout y fut tué ou 
pris. 

Du Guesclin tout seul avoit soutenu soa 
corps de bataille , et combattoit encore ; 
toute l'armée victorieuse se tourne contre 
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lui , Penveloppe , et Pattaque de toutes 
parts : Beaumanoir , dans cette mêlée ^ tua 
Ilicfaard de Cantorbie , beau -frère de 
Chaudos. Alors, la nouvelle de la mort du 
comte de Blois fut apportée et confirmée 
dans le corps de Bertrand , qui l'ignoroit* 
Il en fut affligé très-sensiblement , les larmes 
lui coulèrent des jeux avec abondance , et 
fl ne devoit rien de moins à la mémoire 
d'un prince qui Pavoit toujours honoré de 
son estime , de son amitié et de sa con- 
£afice , et auquel lui-même avoit étéfidel- 
lement attaché par les mêmes liens 5 il s'écria 
à ceux qui étoîent auprès de lui : Nous 
perdons aujourd'hui le plus vaillant , le 
meilleur prince et le plus honnête homme 
de notre siècle. 

Cependant il combàttoît avec une valeur 
qui tenoit de la fureur et du désespoir : il 
affrontoit la mort en homme qui ne vouloit 
pas survivre à un si bon maître , et il ne 
considéroit plus que la veuve et les enfans, 
dont il auroit voulu maintenir les droits 
aux dépens de tout son sang. Il tua de sa 
main une vingtaine d'ennemis , et enfia 
son épée et sa hache d'armes étant rompues , 
il combàttoît encore à poings fermés. L© 
maréchal de Beaumanoir , le sire de Tin- 
teniac , le sire de Laval-Châtillon , Olivier 
de Maunj et presque tous les autres , furent 
forcés à rendre leurs épées , la plupart 
blessés. Cbandos apercevant du Guesclia 
dans cette extrémité , fendit la presse , et d% 
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loin cria à ses gens de bien se garder de 
porter la main sur du Guesclin ; puis s'ap- 
procbant de lui , il lui dit d'un ton d'amiiié : 
Messire Bertrand , cette journée-ci n'est 
pas des vôtres , rendez-vous à moi. Depuis 
ce moment personne ne soutint plus , tout 
fut défait. Le comte de Montfort fit sonner 
la retraite , et par un trait bien louable , 
il fit cesser le carnage. 
. Aussitôt que cette victoire l'eut rendu 
le maître du champ de bataille , il fit 
chercher parmi les morts le corps du comte 
de Blois; on le trouva avec une écharpe 
sur le visage , et déjà dépouillé de ses 
riches habits , n'ayant plus sur le corps 
que sa chemise et une haire qu'il avoit 
toujours portée depuis sa prison en An- 
.gleterre. Le conate de Montfort le voyant 
dans ce triste état , lui donna des larmes 
en abondance. Ah ! s'écria-t-il , ah ! mon 
cousin , vous n'avez pas voulu la paix I 
Plut à Dieu que vous fussiez encore en 
état de prendre des arrangemens avec 
moi I Chandos prit la parole , et témoigna 
son admiration sur les beaux sentimens 
du prince 5 mais en même temps , et pour 
le consoler , il lui remontra que tant que 
son ennemi auroit vécu, il n'y auroit eu 
ni paix ni repos pour lui , ni pour la pro- 
vince. 

Dès ce moment -là, Jean comte de 
Montfort prit et porta le nom de Jean 
quatrième , duc de Bretagne , et fut sur« 
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nommé le Conquérant. Il commanda qtiele 
corps de Charles fût porté à Guingamp , où 
il lui fit faire des obsèques magnifiques. 

Telle fut l'isisue de la fameuse bataille 
d'Auray , où Jeanne-la-Boiteuse , née du- 
chesse de Bretagne, perdit tout: sa cou- 
ronne , son état, celui de ses enfans , ses 
espérances , ses fidelles serviteurs , entia 
son vertueux et respectable époux, mort 
eu combattant pour ses droits. Cette infor- 
tunée princesse , si cruellement traitée par 
la fortune , pour sauver les débris de ce 
qui lui restoit, fut obligée , par le conseil 
dé ceux de ses amis qu'elle a voit encore , 
de renoncer à ses prétentions ; de céder 
au comte de Montfort son vainqueur , la 
«ouv^eraineté avec le titre de seul duc de 
Bretagne , par le célèbre traité de Guer- 
rande, du la août de Tannée suivante. 

Chandos envoya ses prisonniers à Nyort , 
dont il étoit gouverneur. Du Guesclîn , qui 
ëtoit du nombre , fit réflexion sur ce qui 
venoit d'arriver j la perte d'une bataille dé- 
eîsive , le triste sort du comte de Bloîs , et 
les suites fâcheuses qui en résultoient pour 
sa maison 5 et Von assuré qu'il trouva que 
le jour de la bataille étoit un de ces jours 
. infortunés que sa femme lui a voit cottes 
sur ses tablettes , et auxquels elle l'aroît 
prévenu de ne rien hasarder absolument. 
Il se repentit , mais il n'en étoit plus 
temps , de n'avoir pas eu plus de confiance 
dans les avis d'une personne si sage et si 



DU GuEscLiN. Llç.II. aSg 

«avaiUe , et d'avoir fait comme ceux qui 
ne peuvent se persuader la possibilité de 
ce qu'ils ne comprennent pas. Il convint 
avec lui-même que cette science, nommée 
astrologie judiciaire , n'est pas sî frivole 
et si imaginaire qu'ail l'avoit cru toute sa 
vie : il commença à croire qu'on pouvoit 
l'approfondir et en tirer des lumières ré- 
servées aux savans , et qui échappent au 
commun des hommes. 

Nous rapportons ce trait pour Pexacfî- 
tu de de l'histoirB , et comme une preuve 
des talens de Tiphaine Raguenel , sans 
prétendre que nos lecteurs ajoutent plus 
de foi que nous à une science sî ridicule , 
qui cependant a subsisté tant de siècles. 
C'est l'avis des plus habiles gens , qu'un 
historien doit écrire ce qui caractérise le 
siècle dont il parle ^ et nous nous sommes 
fait uu devoir de rapporter plusieurs autres 
traits pareils , qui font voir, outre les vices 
du temps dont nous parlons , les effets do 
l'ignorance , et la progression de la raison 
qui les a réformés. Tçl est celui-ci , tels 
sont encore la fureur et les circonstances 
des duels que l'on regardoit alors comme 
des points d'honneur indispensables , et 
les pieuses superstitions dont on les accom-» 
pagnoit , la prière , la bénédiction des armes 
par un prêtre , et les actions de grâces 
du vainqueur. Grâces à Dieu , tout cela « 
disparu. 

La saine philosophie a dissipé entière^* 
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ment de pareilles erreurs du cœur humain , 
et a éclairé notre raison : ainsi ce n'est pas 
par confiance en cette science imaginaire 
que nous en avons parlé ; au contraire nous 
avons un argument sensible et décisif à lui 
opposer, qui est le discrédit général où 
elle est tombée, ce qui n'a jamais pu et ne 
pourra jamais être le sort d'une science 
réelle et utile* 



Fin du second Jjiçre* 
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LIVRE TROISIÈME. 

SOMMAIRE. 

Histoire des grandes compagnies , les dé' 
sordres qtù elles commettent. Dw Gués-- 
clin est délit^ré de prison. Il va Joindre 
les grandes compagnies ; est recvb ho^ 
norablement. Les karanguue et les dé- 
termine à le SLbiure en Espagne contre 
les Maures. Demaride pour le voyage 
de C argent aw pape , ce qui en arriva. 
Honneurs qu'il reçoit du pape et du 
duc d*Artjou qui le prie de venger la 
^ mort de Blanche de Bourbon. 

Etat des affaires d'Espagne. Arrivée de 
du Guesclin et de ses troupes en Es^ 
pagne. Premiers exploits contre Dom 
Pèdre. Portrait de ce prince et sa bar- 
barie. Perfidies du roi de Navarre re- 
nouvelées mille fois. Manifeste de D. 
Pèdre et de D. Henri. Du Guesclin 
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poursuit D.Pèdre et lui enlè(/e auec 

' mpidité Mu^aùbn et Birbiesca. Bnwàde 

du gouverneur , sa prise j générosité de 

du Guesclin , et Ici reconnoissance du 

même gouverneur. Trait de cruauté de 

J). Pedre. Caractère de son ami Fer» 

nand de Castro. D. Henri proclamé 

roi de Castille par du Guesclin. f^a à 

Burgos pour s* y faire couronner. Récep* 

tion qu^on luijait^ et ensuite à la reine. 

Faveur insigne que cette princesse fait 

à du Guesclin s elle lui donne le comté 

de Transtamare , et le roi y ajoute 

celui de Soria , lejciit connétable et 

duc de Molinès. Défiance contre les 

. AngUais de l'armée* Siège de Tolède 

. .résolu. Dk Peàre en sort en fugitif ^ et 

enuporte ,ses trésors. Les kabitans déti» 

berent , et se soumettent à D. Henri 

quigfait son entrée. Il va tout de suite 

à la conquête de Se ville y où D. Pèdre 

< s'étoit sau^é sous la protection des 

. ' JMahométans , qui n osent le secourir. 

Du Guesclin envoie sommer la ville 

: par un héraut que D. Pèdre veut faire 

pendre. Il fuit encore de cette ville ^ 

après quil s* est assuré dé lafidélité des 

. habiùans. Trait de sa cruauté. La ville 

est investie ; résolution des habitans 

de ne la pas rendre. Elle est assiégée 

dans les formes. Le siège dure trais 

. mois. Elle est prise. Massacre des Juifs. 

Le château se rend sur les remontrances 

de du Guesclin. 
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Dlsgmces de D. Pedre sans intemi'ftlon , 
en Portugal et dans La Galice : il va en/ 
Galenne , traite avec le princede Galles^ 
en obtient da secours. Manœuvre du 
roi de Navarre. Du Guesclin se rend 
à la cour. Y lève du secours pour X). 
Henri. Marche du prince de Galles ayu 
secours de D. Pedre. Envoie sommer 
D. Henri de rendre le trône de Cas tille. 
Réponse dé D. Henri. Le roi de Na- 
varre fait prisonnier. Le prince de Gai'* 
tes entre en Cas tille ^fait ses prs ratières 
Jiostilités. Retour de du Guesclin. Il 
conseille de ne point donner bataille , 
elle est cependant résolue. Bataille de 
Navarret. Perdue pour D. Henru Suites 
de cette disijrace. Du Gussclin estjait 
prisonnier. Diffère ns traits de la cruauté 
de D. Pèdre victorieux. Perfidie insigne 
du Navamris. D . Henri se retire en/ 
France , et if est Joint par la reine sOe^ 
Jemme^ 

JrAR Je traité de Guerraiide , qwî avoîf 
termiué toutes les affaires de Bretagne et 
décidé le malheureux ôort de la duchesse 
Jeanne , il ne restoit plus entre la France 
^t l'Angleterre aucun snjét ni prétexte de 
se faire la guerre: ces deux couronnes n'a- 
yoiént pas même de moyens d'occuper leurs» 
vieilles troupes. Mais Edouard III et le 
prince de Galles son fils n'en concevoient 
pas moins une jalousie secrète ^ et une haine 
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implacable contre la monarchie française 5 
Charles-le-Mauirais étoît tout au moins 
aussi mal intentionné qu'eux; en sorte que 
ces trois princes épioient Tocc^sion de 
chercher querelle. 

Le prince de Galles sur-tout , qui étoît 
d'un esprit très-artificieux , appuy oit secrè- 
tement une troupe de soldats congédiés, 
qui s'étant réunis en corps sdus le nom de 
graades Compagnies ^ composées d'An- 
glais et de Gascons , s'étoient répandues et 
cantonnées dans les meilleures provinces 
de France , qu'ils avoieut nommées leurs 
chambres ^ et y faisoient plus de mal et 
de désordre , que n'auroient fait des en- 
nemis victorieux. Ces brigands pilloient les 
églises , les châteaux et les maisons des 
paysans, tuoient, violoient , massacroient 
sans distinction d'âge , de sexe , ni de 
qualité; ils s'étoient donne un chef qui 
avoit l'insolence de se qualifier Cami de 
Dieu, et l'ennemi des hommes : sous sa 
conduite , ils défirent une armée royale , 
envoyée contre eux et commandée par^ 
Jacques de Bourbon. 

Cette bataille fut donnée le vendredi 
après Pâques, i36i, auprès de Brignais, 
YÎllage à trois lieues au-dessous de Lyon ; 
le prince et son fils y furent si grièvement 
blessés , qu'ils en moururent peu de jours 
après , à Lyon , où ils avoient été trans- 
portés*- 

Le roi étoit cependant parvenu à dissiper. 



DU GlTBSCLIÏ?. Lw. III. 445 

une partie de ces brigands , par son autorité 
ou par ses armes. Mais quand les troupes 
erap^jées en Bretagne setrourèrent inu- 
tiles , les soldats allèrent se joindre à leurs 
anciens camarades , et le mal devint plus 
grand que jamais. Ils se portèrent à toutes 
sortes d'excès , et se rendirent si formi- 
dables, que les suites de ces désordrçs alar- 
mèrent tout le royaume. Le roi, tout sage 
et prudent qu*il étoit , n'y trouvoit point 
de remède ; c'étoieut tous gens sans biens 
et sans autre métier que la guerre , n'ayant 
d'autre gite quç des champs de bataille , 
avec qui il ne con\«enoit pas au roi de trai- 
ter , et à qui il n'étoit pas sûr de se fier. 
D'ailleurs ils faisoient des demandes si dé?- 
raisonnables , qu'on ne savoit plus comment 
on pourroit les dissiper ; le pape même 
employa contre eux les foudres de l'église : 
mais bien loin de se soumettre a cette res- 
pectable autorité , ils se disposèrent à passer 
dans le comtat d'Avignon où le saint-père 
étoit alors , et à aller l'épée à la main faire 
lever les excommunications lancées contre 
eux. Le pape prévint leur fureur , en les 
en relevant. 

On avoit d'abord imaginé qu'un bon 
moyen de délivrei' la France de ces redou- 
tables hôtes étoit de tâcber de les engager 
à aller faire la guerre aux Turcs ^ qui a voient 
tourné leurs armes contre la chrétienté , 
et menaçoient les frontières du royaume de 
Bohême. On ne doutoit poiut qu^ils ne s'y 
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déterminassent d'autant plus volontiers , 
qu'ils trouvoient dans cette guerre juste 
et légitime , le double avantage de réparer^ 
eu combattant pour la religion chiétienne , 
les crimes qu'ils a voient commis contie 
elle^ et de s'enricliir des dépouilles des 
infi délies. 

Ces propositions leur furent faites ^ on y 
ajouta les promesses d'une ibrte paye , et 
bien assurée , mais sans succès : ils refur 
fièrent tout , et n'en devinrent que plus 
mauvais et plus insolens, soit que leur se* 
jour en France, et la vie qu'ilsy menoient 
leur agréassent plus que d'aller subsister 
ou périr bien loin, soit que (et ce fut, selon 
quelques historiens , la véritable raison ) 
les princes ne s'accordassent pas pour le 
commandement en chef de l'entreprise , 
chacun prétendant en avoir l'honneur. 

Enfin les maux que coutinuèreirf à faire 
ces grandes compagnies furent poussés à 
un tel evcèS) que de toutes les provinces 
où ils se fixoient successivement , les plaintes 
venoient sans cesse an conseil du roi ; et 
l'on commença à se trouver très-embarrassé 
sur les moyens d'y remédier. . 

n étoit réservé à Charles -le -Sage de 
trouver ces moyens dans sa prudence , et 
à du Guesclin de les exécuter avec sa sa^ 
gesse , sa force et tous les talens qu'il a voit 
reçus du Ciel; voici comment cette grande 
opération fut commencée, et conduite au 
succès le plus heureux et le plus éclataiit | 
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qui va fournir à ce héros «ne carrière plus 
brillante que tout ce que nous avons rap- 
porté jusqu'ici. 

On a vu, à la fin du livre précédent, que 
du Guesclin avoit été forcé de se rendre 
à Jean Chandos : celuî-cî lui demandoit 
une rançon de cent mille francs , somme 
si exorbitante qu'elle passoit ses forces , et 
rendoit sa délivrance impossible* Chandos 
d'ailleurs ne manquoît à rien envers dit 
Guesclin , il l'esfimoit , Thonoroit , et lui 
en donnoit des témoignages Continuels. 
Du Guesclin avoit pour Chandos les mêmes 
senlimens , et ces deux héros , les plus 
grands guerriers de leur siècle, se règar- 
doient comme tels réciproquement. Mais 
il 7 avoit une raison secrète. Nous avons 
'^éjà dit que le roi Edouard , son fils le 
prince, de Galles et le roi de Navarre 
n'atlendoient que l'occasion d'attaquer la 
France; ils craignoient d'avoir du Gues- 
clin en tête , et auroient par ce mol if 
voulu faire durer sa prison toute sa vie. La 
cour d'Angleterre redoutoit sur-tout deux 
choses de sa liberté : l'une qu'elle n'opérât 
quelques changemens aux affaires de Bre- 
tagne ; l'autre qu'il ne délivrât la France 
des grandes compagnies , qui étoient pour 
le rojaume un fléau quiconcouroit avec les 
mauvaises intentions des Anglais. 

Charles V pensa de son côté que Ber- 
trand étoit seul capable de le débarrasser 
âe ces voleurs domestiques. Il counoissoit 
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son affection pour lui , et tout son mërhe : 
il savoit que sa valeur, lui avoit acquis une 
confiance universelle parmi les gens de 
guerre , et qu'il étoit même regardé sans 
jalousie par les chefs les plus estimables. 
Il ne s'agitssoit donc que de le tirer de sa 

{>rî$on; mais la somme demandée efi'rajoit 
e roi môme, épuisé dans ses finances par 
les guerres du règne précédent et par les 
siennes : il en avança cependant une partie , 
du Guesclîn fournit le reste , délivra la 
somme à Cliandos dans sou gouvernement 
de Niort, et devint libre. 

Le héros s'étant rendu tout de suite à la 
cour, fut reçu du roi avec un accueil digne 
de l'un et de Tautre. Le prince lui donna 
publiquement les témoignages les plus fa- 
vorables de son affection et de sa confiance , 
et peu de jours après l'ayant fait venir dans 
son cabinet , il lui fit part de ses desseins 
et des mesures à prendre pour les mettre 
en exécution. « Vaillant Bertrand , lui dit 
Charles avec la bonté et l'ouverture de 
cœur qui lui étoient naturelles, j'ai jeté les 
yeux sur vous comme sur le plus affectionné 
de mes serviteurs, le plus brave et le plus 
expérimenté de mes capitaines , pour déli* 
vrer mon royaume de ces grandes compar- 
antes qui le ravagent. Je compte plus sur 
vous seul , en cette circonstance , que sur 
toutes les troupes que je pourrois leur op- 
poser. Mon intention est donc que vous 
fassiez un voyage vers eux, et que vous les; 
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engagiez à vous suivre dans une grande 
entreprise que vous leur annoncerez. Les 
royaumes de Grenade et de Murcie gémis- 
sent actuellement sous la domination ou 
plutôt sous la tyrannie des Maures , cit il est 
à craindre que ces iniidelles ne profitent de 
la division qui règne entre les souverains 
de l'Espagne , pour étendre leur puissance 
aux dépens des uns ou des autres. Peut-être 
la conquête de ces pays riches et fertiles 
tentera-t-elle la valeur intéressée de ces 
guerrier! ) dont le besoin de subsister a 
fait des brigands ; et elle deviendra pour 
vous-même une occasion favorable de dé- 
ployer les grands talens que le Ciel vous a 
donnés. Vous pouvez compter sur moi, mes 
finances et sur mes troupes ^ et pour vous 
dodtaer une preuve de nia confiante , je 
n'hésite poiiita vous dire que je souhaiter 
rois sincèrement qu'après avoir vaincu 
et chassé les Sarasins , vous pussiez tout 
-de suite châtier le roi die Castille , Dom 
Pèdre, de ses crimes multipliés contre Dieu 
et. les hommes , et le punir en particulier 
de la mort violente de la reine Blanche ^a 
femme et sœut de la reine 5 enfia de^ toii« 
les forfaits que ce prince impie a t^ommis 
contre la religion , contre Thumanité , la 
royauté et la nature. » 
, Du Gueçoiin écouta avec une attention 
respectueuse le discours du roi , et répondit-: 
« Sir0 , il n'y aura jamais rien de si difficile 
qiie, je n'entreprenne pour le .service de 

II* 



âSo Histoire i>n Bertrand 

votre majesté ; je suis prêt et le serai toir-'' 
jours à exécuter ses cominandemens. Toute 
mon ambition en m^imployant à délivrer 
votre royaume des grandes compagnies , 
, sera , Sire , de vous obéir , et si l'occasion 
se présente , de vous donner encore la sa- 
tisfaction de vous venger de D. Pèdre ; je 
me fèTai un honneur de le punir de ses 
cruautés , et de la mort de la plus noble eC 
de la plus vertueuse reine du monde. » 

En conséquence, il fut convenu entre 
le roi et Bertrand, d'envoyer sans délai un 
héraut aux capitaines des grandes compa- 
|!;nies, pour leur demander un sauf-conduit. 
Peu de jours après il le fit partir avec une 
lettre , par laquelle , en les traitant très- 
honorablement , il leur mandoit qu'ayant 
été toute sa vie leur compagnon d'arilBes , 
il souhaitoit ardemment prendre part à leur 
fortune , et partager avec eux toutes leurs 
aventures : qu'il a voit aussi à leur faire 
quelques propositions ^ qu'il estimoit devoir 
leur être agréables , parce qu'elles leur 
«eroient avantageuses ; que pour en rai*- 
sonner ensemble et prendre des résolutions 
et des lûesutes , il seroit bien aise de les 
aller voir, s'ils vouloient bien lui envoyer 
les sûretés convenables pour le voyage et 
pour le retour. 

Quand le héraut fut arrivé au camp près 
de Cfaâlons-sur-Saône , et qu'il eut remis 
ses dépêches , le bruit se répandit bientôt . 
àstïis toutes les compagnies du sujet de Qt 
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message. C'est une chose incroyable que la 
joie qui éclata de toutes parts ; les soldats 
en firent des feux de joie, et se félicitoient 
les uns les autres d'avoir pour un de leurs 
chefs Pincomparable du Guesclin. I! ne^ 
nous trompera pas , se disoîent-îls , et nous 
le suivrons jusqu'aux extrémités de l'Orient ; 
nous serons heureux d'avoir un capitaine 
si sage , si renommé et si digne de toute 
notre confiance. Le sauf-conduit fut d'abord 
expédié avec toutes les circonstances que 
Bertrand avoit prescrites. Sitôt que le 
héraut fut parti pour porter ses dépêches 
à son maître , l'impatience devint générale 
par tout le camp de voir cet homme incom- 
parable que quelques-uns ne connoissoient 
pas encore ; et quand le jour de son arrivée 
approcha, les soldats sortoientJ* soir du 
camp ^n foule pour aller à sa rencontre , 
tt se disputer l'honneur de lui baiser les 
mains des premiers , et lui donner des 
marques de leur empressement h lui obéir. 
Enfin il arriva suivi de deux cents clie- 
vaux. Sitôt que son équipage fut aperçu dé 
loin 5 et reconnu à ses enseignes dépl'oj^éeS' 
et volant en l'air, le camp retentit de 
cris de joie et des bénédictions qu'on lui 
donnoit. Hiie de Canrelée , qni et oit xtû 
des principaux commandans, allai aii de- 
vant de lui à une lieue du camp , accom- 
pagné de toute la cavalerie et de tou^ 
les oflRciers de qualité , qui firent cortégts 
à Bertrand jusqu'au camp. Dès qu'il y fut 
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. arrivé , on lui présenta toutes les marques 
du commandement général ; mais il les 
refusa avec sa modestie ordinaire* 

Hiie de Caurelée le reçut chez lui , et 
lui fit prendre son propre logement; en- 
suite lui donna un grand souper, où furent 
invités tons les chefs, pensant ne pouvoir 
faire trop d'honneur à un hôte aussi illustre; 
et la soirée se passa dans tous les diver- 
tisse mens que leur position pou voit leur 
procurer. 

Le lendemain le seigneur de Caurelée 
se rendit au lever de du Guesclin , accom- 
pagné des plus nobles et plus distingués de 
l'armée : Matthieu de Gournay , Nicolas 
Scambourg , Robert Scot, Gauthier Hiiet, 
le chevalier Vert ( Louis de Châlons ) , le 
Bègue de Villaines , Jean d*Evreux , et 
de nombre d'autres ( i ). Après qu'ils eurent 
fait avec lui quelque teiDps la conversa- 
tion 9 on l^ivertit que les soldats étoient 
en foule au devant de son logis , biea 
impatiens d'avoir l'honneur de le voir. Cela 
le ^t sortir de chez lui et paroître sur la 
place avec les seigneurs déjà nommés , et 
tous les autres nobles qui étoient venus lui 
faire la révérence. A sa vue les cris de joie 

(i) On voit pAr ces noms que les grancles compa* 
enîes étoient composées autant des troupes licenciéea 
a'Anglais , que de Fras^aîs et de Bretons , réunie» 
pour virre de pillage , c'est-à-dire de gens qui 
«voient combattu les un» contre les autres àAuray 
ri ailU'Hi's. 
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de la veille recorameocèrent , et les soldats 
s'écrioient : f^iue le vaillant Bertrand ! 
^Li^e celui qui mérite de commander ci 
tout C univers ! En un mot , il sembloit 
que toute Tarmée fût animée d'un esprit et 
d'un courage nouveau , et que ^^% espé- 
rauces n'eussent plus de bornes^. 

Du Guesclin alors se trouvant posté sur 
une petite éminence , fit un signe de la 
main pour leur faire entendre qu'il a voit 
quelque chose à dire ; aussitôt il se fit ua 
profond silence , et il leur parla ainsi : 
« Qu'est-ce que je vois ici , soldats ? Sont-ce 
là ces braves hommes qui ont remporté 
tant de victoires en combattant pour leurs 
princes légitimes ? Sont-ce là ces guerriers 
dont la valeur faisoit l'admiration de toute 
l'£urope ? Que sont devenus ces soldats qui 
ont été l'espérance et Pappui de leur pa- 
trie , et comment sont-ils devenus l'ellroi 
des gens de bien ? Comment les protec* 
teurs des peuples peuvent-ils s'occuper de 
leur ruine , et renoncer à la gloire qu'ils 
ont acquise par tant de travaux et de sang? 
Je viens vous proposer d'autres triomphes 
que ceux-là et plus dignes de vous , et d'au- 
tres lauriers à cueillir. Allons ensemble à 
1^ conquête de l'univers , et commençons 
par venger les chrétiens de l'oppression 
du ils languissent sous la domination des 
Sarasins : allons chasser les infidelles des 
royaumes de Grenade et de Murcie ; allons 
nous enrichir de ces trésors immenseci 
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envoya ordre de n'entrer dans Paris que 
de nuit , et de se rendre tous auTetnpIe, oà 
ils trouveroient leurs logemeos préparés : 
il leur fit dire que puisqu'ils venoient sur 
la parole de du Guesclin avec tant de con* 
fiance , ils pouvaient compter sur sa pro^ 
tection , et qu'il ne les exposeroit pas aux, 
fureurs de la populace de Paris, à qui leurs 
excès les avoient rendus odieux au dernier 
point. 

. Quant à du Guesclin , il prit les de- 
vants , et rendit compté au roi de son 
voyage et de sa négociation. Le roi en fut 
tellement satisfait , et sur^tout de la promp* 
titude avec laquelle il avoit agi et réussi , 
qu'il ne put contenir sa joie , et s'écria en 
présence de toute sa cour : Je le savois 
bien que mon brave Breton feroit réussir 
mes intentions. Ensuite il lui fit l'honneur 
de l'embrasser et de lui dire : « Mon cher 
Bertrand 9 le service que vous venez de me 
rendre m'est aussi considérable et aussi 
intéressant- pour ma couronna^, qu€| si vous 
in'aviez acquis une grande provincjb. » Qii 
Guesclin lui répondit : « Sire-, 7e croirois 
avoir en effet rendu un bon service à votfe 
majesté , s^il ne lui en coûtoit rien ; mais 
}'ai cru devoir promettre en son nom aun 
compagnies deux cent mille florins d'or, 
et vos finances ont été le principal ressort 
de toute la mackine. » 

Le roi répondit : « Messire Bertrand , 
si vous aviez engagé le tiers de îuoa 
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royaume , je ne vous en dédirois pas 5 Jes 
deux cent mille florins d'or seront payés 
à Lyon , c'est mon affaire de les y faire 
remettre. » 

Après cette audience , le roi envoya au 
Temple quelques officiers de sa part visiter 
les commandans , et leur dire qu'il les yer- 
roit le lendemain , voulant tenir toujours 
leur arrivée secrète, de peur de quelque 
mouvement populaire contre eux. Quand 
le jour suivant fut venu , le roi sortit de son 
palais des Tournelles , et se rendit dans le 
Temple^ sous prétexte de quelque affaire. 
Là du Guesclin présenta à sa majesté H Lie 
de Caurelée et tous les autres , et elle 
leur dit avec cette bonté qui faisoit son 
caractère : « Ne parlons point de ce qui 
s'est passé , je ne veux jamais m'en sou- 
venir , je vous en donne ma parole de 
roi. » Caurçlée répondit que ses compa- 
gnons et lui se repeutiroient toute leur vie 
d^avoir eu le malheur de faire des choses 
qui eussent déplu à sa majesté , et qu'ils 
le réparerçient par leurs services. 

Le roi leur distribua des présens et leur 
fit délivrer les lettres de change payables à 
Lyon pour le$ deux cent mille florins d'or 
qui leur avoient été promis, sans exiger 
d'eux d'autre assurance de leur sortie du 
royaume que leur parole et les bons trâi- 
temens qu'il leur faisoit. Ensuite il les con- 
gédia, et ils partirent pour aller rejoindre 
leurs gens , et les mettre en route in- 
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cessamment : Bertrand leur dit quMIs le 
Irouveroient à Lyon oh il seroit avant 
eux. 

Après le départ de ces vingt-cinq capi-* 
faines , on çn fit annoncer la nouvelle 
dans tout Paris, et que c'ëtoit par l'en- 
tremise de du Guesclin que le rojaume en 
alloit être délivré: ce qui ne fit qu'ajouter 
encore un surcroit d'estime à celle que l'on 
avoitdéjà conçue pour lui. 

Ensuire on répandit par tout le royaume 
le projet de croisade contre les Sarasins 
d'Espagne , et que Bertrand du Guesclin en 
a voit le commandement en chef. Cette non*» 
velle attira auprès de lui un très- grand 
nombre des plus grands seigneurs et de 
gentilshommes, flattés de combattre pour 
une cause si juste et si sainte , et d*app ren- 
dre la guerre sous le premier capitaine de 
son siècle. 

Les principaux seigneurs qui se mirent 
de la partie , furent Jean de Bourbon , 
comte de la Marche ; le célèbre maréchal 
d'Ândrehan , Antoine sire de Beaujeu ; le 
Bègue de Villaines ( i ), Louis de Cbâions, 
les seigneurs d'Antoing ( du Hainaut ) , le ' 
sire de Brisnel , Jean de Neuville, Guy mars 
de Bailleul , Jean de Berquettes , Lalle- 



(i) Il étoit né paovre gentilhomme de la Beaare; 
il fut d*abord soldat , et par son mérite s'avança 
jusqu'au commandement , s'acquit une estime géné-« 
raie ^ et mourut après l'an 1394. 



mand de Saint- Venant ; outre lesquels 
étoient, d'entre les seigneurs bretons, Oli- 
vier de Mauny et ses deux frères , Olivier 
du Guesclin frère de Bertrand , Guillaume 
Boistel , de Launoy , et Yvon de Caren- 
louet , lequel dans la suite tua Chandos, 
Tous ces seigneurs, avec un nombre con- 
sidérable de braves gentilshommes français, 
bretons et anglais , partirent enfin de 
Paris , et arrivèrent à Lyon presqu'aussitôt 
que les grandes compagnies, auxquelles les 
deux cent mille florins d'or furent ponc- 
tuellement payés, suivant la parole du roi ; 
ensuite tous étant réunis, ils prirent la 
route d'Espagne. 

En sortant des terres de France , et re- 
montant le Rhône, cette armée entra dans 
le comtat d'Avignon , où les soldats deman- 
dèrent trois choses : la première, une abso- 
lution générale du pape ( Urbain V ) ; la 
seconda, que le saint-père bénit les armes 
qu'ils alloient employer contre les infidelles ; 
la troisième , qu'il vouliit bien ajouter à 
ses indulgences et à ses bénédictions , une 
aumône de deux cent mille francs pour 
contribuer à un si grand voyage , et qui 
iutéressoit singulièrement la religion. 

Quoique le saint-père fiit instruit de la 
marche de cette armée et de sa destination, 
il fut cependant alarmé de son entrée dans 
le comtat. Il y envoya un de ses cardinaux 
avec qualité de légat, pour ordonner que 
Ton passât outre sans s'arrêter , et en cas 
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de refus , excommunier chef$ et soldafS'. 
A peine le légat eut- il mis le pied dans le 
camp , que les premiers qui se présentèrent 
à lui furent des Anglais , qui débutèrent 
par lui demander s'il apportoit de Targent 
pour les troupes. Ce compliment l'inquiéta ; 
il savoit* qu'il alloit trouver des hommes 
à qui depuis lotig*temps les meurtres ne 
coiitoient rien ; il eut grandement peur 
pour lui , et auroit bien voulu que le pape 
eût donné la commission à un autre ; mais 
il n'étoit plus temps de reculer, il falloit 
remplir les ordres de sâ sainteté. 

Les chefs sachant son arrivée , allèrent 
respectueusement au devant de lui , et 
après les complimens faits de part et d'au- 
tre , il exposa sa commission. Le maréchal 
d'Andrehan ,^omme sage et éloquent , lui 
dit au nom de tous , que les troupes que 
lui et les autres^ capitaines conduisoient ^ 
n'avoient d'autre objet que de rendre leurs 
services à toute la chrétienté ; qu'ils a voient 
eu le malheur de mener une vie libertine 
et criminelle , dont ils se repentoient et de- 
mandoient pardon à Dieu , et l'absolution 
au saint-père , qu'ils regardoient comme le 
vicaire de Jésuj-Christ en terre et le dis- 
pensateur des biens de l'église ; mais que 
joignant à sa puissance spirituelle , la qua- 
lité d'un grand et [Puissant prince temporel, 
l'armée espéroît qu'il exerceroit envers 
elle sa libéralité , en contribuant par un 
don de deux cent mille francis , à uu desseia 
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aussi grand et aussi pieux que celui qui la 
cpnduisoit si loin- 

L'embarras du cardinal redoubla : sa 
mission étoit bien d'absoudre , mais nul- 
lement d'accorder de l'argent. Il répondit 
au maréchal , que les troupes pouvoient 
compter de la part du saint-père isujr Pab- 
solution qu'elles soubaitoient , et sur sa bé- 
nédiction apostolique; mais que pour leur 
demande d'argent, outre qu'elle étoit hors 
de toute mesure, il doutoit que le pape 
pût s'y résoudre ; qu'il doutoit même que 
la situation présente de ses affaires le lui 
permît. A cela du GuescHn prit la parole , 
et dit d'un ton très-ferme: « Si pourtant 
novLsJ^aybt-U de l' argent n^ autrement aows 
ne poiLço as faire marcher nos soldats* 
Nous voulons en faire d'honnêtes gens en 
dépit d'eux-mêmes, et c'est pour en délivrer 
le pape et le roi que nous les menons aux 
extrémités de l'Espagne : c'est proprement 
les mener en exil , et ils attendront biea 
l'absolution jusqu'à Pâques , et même plus 
long-temps s'il le faut ; mais pour de l'ar- 
gent, il en faut y. et tout comptant, sinon 
ils ne peuvent partir; ainsi, monsieur le 
légat;, changez- vous de porter cette réponse 
au conseil du pape. •> Le cardinal promit 
à la compagnie de porter, leur réponse et 
de donner prompteiiient de ses nouvelles. 
Je vous le conseille , lui dit du Guesclin , 
autrement nous allons nous loger à Ville- 
neuve , à la porte d'Avignon , et nous n'en. 
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partirons point que nous ne tenions lâ 
somme que nous demandons , qui n'est 
point si excessive que vous le dites pour le 
pape, et encore moins pour une si grande 
armée. » 

L^"" saint -përe cependant attendoit le 
retour de son légat avec beaucoup d'im- 
patience et d'inquiélude. Arrivé dans la 
ville , il rendit compte au pape de sa com- 
mission et de la réponse dont on l'a voit 
chargé , qui n'étoit autre que la résolution 
absolue des troupes d'avoir de l'argent. 
Sur cela on assembla le conseil ( i ) , oii 
les opinions furent partagées ; quelques 
cardinaux vouloient que le pape lançât 
les foudres apostoliques sur les grandes 
compagnies , n'y ayant point à douter , 
disoient-ils , que ces saints et terribles 
remèdes ne détournassent l'orage dont la 
cour ecclésiastiqiïe étoit menacée ; que les 
chefs de ces troupes , tous hommes de 
qualité , et connus pour être parfaitement 
soumis à l'église , ne voudroient jamais 
attirer sur leurs têtes une excommunication 
solennelle*; qile' d'ailleurs il y alloit' de^ 
l'honneur et de là dignité du sàiût-sîége ^ 
de lie pas supporter la licence d*une' milice 
insdletite , qui osoit le mettre à contribu- 
tion ; et que si on avoit une fois la foiblesse 
d'y acquiescer, ce seroit tous les jours à 

(i) C'étoit ce qu'on appelle aujourd'hui la chambre 
•posiûiique* : *' - .i 
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recommencer, soit de la part de ceux-ci, 
on d'autres ; qu'enfin le peuple d'Avignon 
n'étoit pas en état de fournir une si grande 
somme; que la ville étoit bonne et forte, 
et munie de tout} que le pape et le sacré 
collège y étoient en snrelé, et qu'il n'y 
avoit pas lieu de craindre que les chefs 
chargés de conduire ces troupes en Es- 
pagne , et que la saison pressoit de partir, 
s'arrêtassent plus long-temps sur les terres 
de Téglise , et permissent le moindre acte 
d'hostilité. 

Le légat qui en savoit davantage , puis- 
que c'étoit à sa personne que les propo- 
sitions avoient été faites dans le camp , 
parla tout différemment. « Le parti le plus 
courte dit-il, et le plus sage, à mon avis, 
c'est de contenter les compagnies. C'est se 
tromper soi-même que de croire que des 
soldats , et sur-tout ceux-là , se mettront 
en. peine des excommunications ; nous en 
avons fait assez d'expérience depuis quel- 
ques années : il seroit même à craindre que 
si le saint-père lançoit l'excommunication , 
les chefs ne s'en irritassent , et ne s'en fis- 
sent absoudre par force. Ainsi avoir re- 
cours aux foudres du saint -siège , c'est 
faire deux fautes: l'une de les faire mépri» 
ser , et l'autre de s^ezposer à une guerre 
dangereuse pour la ville et pour tout le 
comtat : ce seroit s'attirer sans aucune né- 
cessité bien des calamités que l'on peut 
éditer aisément. Ce n'est pas raisonner 
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juste que de dire que la dignité du saint-^ 
siège seroit compromise , parce que , où la 
violence l'emporte, il n'y a aucune honte 
à céder à la force , comme c'est au con- 
traire un acte de sagesse de prévenir la 
violence et les maux qu'elle entraîne après 
elle. Il ajouta qu'il n'y avoit nulle compa- 
raison pour les sujets du pape , de payer 
deux cent mille livres, ou bien de s'exposer, 
eux , leurs familles et leurs biens , aux 
ravages de la guerre , et que la moindre 
incursion d'une armée doubleroit infailli- 
blement le dommage ; que de compter sur 
la force de la ville et sur ce qu'elle est en 
<lat de défense , c'étoit s'abuser vis-à-vis 
de soldats déterminés, conduits par les 
plus grands capitaines , et sur-tout par l'in- 
vincible du Guesclin : que par une raison 
eontEttire , ces grands hommes a voient trop 
d'honneur pour revenir à la charge , d'au- 
tant plus qu'une fois partis pour l'Espagne , 
ils ne seroient plus à portée de vexer le 
saint-siége , ni ses sujets : qu'au surplus 
leur demande n'étoit pas une nouveauté ; 
que :leur entreprise é toit une véritable 
eroisade contre les infidelles , et qu'en 
pareilles circonstances , les papes prédé- - 
eesseurs de sa sainteté , avoient toujours 
contribué de leurs trésors : qu'enfin si son 
avis n'étoit pas agréable j il supplioit le saint- 
père de le dispenser de retourner vers l'ar- 
mée , rie pouvant s*y présenter sans danger 
pour sa vie , s'il ne leur portoit pas d'argent*. 



DU GuBSCLIN. LiQ^III. 205 

Que tout ce qu'il jugeoit de plus à propos 
à l'aire était de composer, et de tirer le 
meilleur parti que Ton pourroit, » 

Cet avis entraîna presque tous les car- 
dinaux, et le pape même alloit l'adopter, 
lorsqu'il en fut ouvert un troisième , qui 
fut suivi 5 ce fut de commencer par lancer 
l'excommunication, dans l'idée que cette 
opération peut-être seroit suffisante pour 
contenir les soldats , et de ne se résoudre 
à donner de l'argent qu'à la dernière ex- 
trémité* 

Le même cardinal qui craignoît tant de 
retourner vers l'armée , fut contraint de 
faire cette commission , et d'aller lui-même 
fulminer l'excommunication , malgré sa 
résistance et ses prières pour en être dis- 
pensé. Arrivé au camp , il faisoit bonne 
mine à tous les soldats ^ et leur annonçoit 
qu'il éloit porteur de bonnes nouvelles. 
Par bonheur, le premier des chefs qu'il 
rencontra , fut du Guesclia : il le tira à part, 
et lui dit les larmes aux jeux, que malgré 
lui on l'avoit renvoyé chargé d'une mau- 
vaise commission , qu'il lui exposa , et qu'il 
le prioit , c.omme bon chrétien qu'il étoit , 
et le plus honnête homme de l'armée ,' de 
le préserver de la fureur des soldats , et, 
d'empêcher qu'il ne lui fût fait quelque 
outrage. Du Guescliïi se prit à rire de cette 
simplicité ; ^t lô peu de conférence qu'il 
eut avec le légat , ayant donné le temps à 
beaucoup d'officiers et autres de les envi- 

T. Z« 12, 
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ronner , il se tourna vers la compagnie ^ 
et dit au prélat : « Monsieur le légat , 
ne craignez rien pour votre personne ; 
nous savions déjà que vous aviez proposé 
l'avis le plus sage dans le conclave. Re- 
tournez dire au saint-père que ces gens-ci 
sont trop bons catholiques pour quitter le 
pays chargés d'une excommunication; vous 
n'avez pas besoin de nous la présenter, 
nous la tenons pour suffisamment signifiée , 
et adieu.» Le légat ne se le fit pas dire deux 
fois , et partit plus content qu'il u'étoit 
venu , bienheureux d'avoir eu affaire à un 
homme aussi sage que du Guesclin ^ et 
assez autorisé pour rendre de lui-même une 
réponse suffisante : car s'il eût fallu tenir 
im conseil, l'armée efltière l'auroit sii , et 
peut-être seroit-il arrivé quelque malheur 
au légat. Il y parut assez un moment après ^ 
quand la nouvelle de cette excommunica- 
tion fut répandue et confirmée. Le soldat 
devint furieux, et sans écouter les ordres 
des chefs , ni les lois de la discipline mili- 
taire , S3ns respect pour le pape et pour son 
autorité , il se répandît dans la campagne , et 
y fit tous les maux possibles , dont le saint- 
père fut témoin ; car cela se passa si près 
de lui, que de ses fenêtres il voj^it 1« dé- 
sordre et la ruine de ses sujets. 

Il dépêcha en diligence un de ses car^ 
dînaux au camp, avec ordre de s'adresser 
à du Guesclin, et de le prier de faire cesser 
le pillage et la désolation du pays. Ber- 
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4rand l'écouta av^ec tranquillité , et lui ré- 
pondit d'un air de compassion ironique : 
« J'admire la force des ^anathèmes de l'é- 
glise ; dès le moment que nos soldats ont 
été excommuniés , ils ont été changés en 
loups-garous,et ils en ont la fureur comme 
vous le voyez : ils n'ont plus de raison , 
et ils sont incapables de l'entendre. Re- 
tournez donc promptement dire au saint- 
ppre qu'il leur envoie l'absolution et les 
deux cent mille francs qu'ils demandent ; 
faute de quoi il ne sera pas en notre pou- 
voir d'arrêter cette frénésie , ni de faire 
finir le désordre. » 

Çuand cette réponse fut portée au pape, 
il jugea 5 aveiB*tout son conseil , qu'il n y 
avoitque deux choses à faire : rr»*o d'en- 
voyer promptement une absolution en 
bonne forme ; l'autre d'entrer en compo- 
sition , et de tâcher d'obtenir quelque 
réduction. 

Le même légat , porteur de la réponse 
de du Guesclin, fut chargé de revenir vers 
lui , pour lui dire que le saint-père , ému 
de sa charité paternelle , contribueroit de 
tout son pouvoir à ^entreprise généreuse 
des croisés , qui étoit la cause commune 
de toute la chrétienté ; mais que les affaires 
présentes de l'église le mettoient hors d'état 
de faire selon son cœur : que tout le monde 
pouvoit juger combien le trésor aposto- 
lique a voit souffert par les guerres d'Italie, 
aussi bien que par les courses et ravagea 
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des gens de gwerre sur les terres d'Avi- 
gnon pendant le règne d'Innocent VI son 
prédécesseur, et sous son pontificat, avant 
que les grandes compagnies s'y jetassent : 
que tout cela bornoit sa bonne volonté ; 
mais que sa sainteté feroit un effort jusqu'à 
cent mille livres ; que ce seroit avec bien 
de la peine qu'elle pourroit les fournir , et 
qu'elle conjuroit les troupes de s'en con- 
tenter et de compter sur de continuelles 
et ferventes prières pour leur bon voyage et 
le succès de leur entreprise. 

Cette résolution du pape fut apportée au 
camp , et annoncée aux soldats, qui d'abord 
xie s'en contentèrent pas ; mais les chefs 
s'entremirent à leur faire entendre raison 
et y parvinrent , moyennant que les cent 
mille francs fussent payés tout comptant , 
et qu'il ne fiit fait aucune réduction pour 
ce qu'ils avoient pris sur les gens de la • 
campagne et autres , qui valoit les cent 
mille francs dont ils faisoient la remise. 

Cette sommé fut payée sans avoir beau- 
coup fatigué la cbambre apostolique. Les 
babitans d'Avignon qui avoient vu , aussi 
bien que le pape , la désolation de leurs 
maisons de campagne , s'étoient imposé à 
eux-mémés une capitation volontaire , et 
avoient fait la somme. Sitôt que le pape 
sut que l'armée s'en contentoit , il la lui 
envoya par le même légat, qui l'apporta 
au camp ; «t s'étant rendu chez les chefs , 
0e mit «n devoir de compter les espèces* 
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Mais il fut interrompu par du Guescliii^ 
qui lui dit : Monsieur le légat , apprenezr 
moi comment le pape a fait pour trouver 
cette somme si promptement ? Le prélat 
lui répondit de bonne foi , que c'étoit au 
moyen d'une imposition qu'il avoit, mise 
sur les bourgeois , qui s'y étoient soumis 
sans peine. A cela Bertrand répondit : 
Nous ne vouloni point de l'argent du 
peuple ; nous voulons celui du pape et des 
cardinaux : reportez cet argent , et qu'il 
soit exactement restitué , suivant que cha* 
cun a contribué ; et si j'apprenois qu'il y 
eût de l'infidélité , je reviendrois du fond 
de l'Espagne pour la venger. C^est pour 
l'église que nous nous sommes croisés , et 
non pas pour le service dés bourgeois 
d'Avignon. 

Le cardinals'en retourna pour la troi« 
sième fois vers le pape , et lui porta cette 
réponse à laquelle certainement il ne s'at-» 
teudoit pas , et qui fut beaucoup plus 
agréable aux babitans qu'à lui , quoi qu'ils 
ne s*y attendissent pas non plus. Mais il 
en fallirt passer par-là : le pape et les car* 
dinaux rendirent l'argent, et se cotisèrent 
pour faire la somme demandée et sans 
perte de temps ; car le désordre des soldats 
continuoit toujours , et on les voyoit de 
dessus les murs de la ville emmener les 
bestiaux des laboureurs, emporter le^ blés, 
ks fourrages et les meubles des niaisMs. 

Cette grande afikire étant enfin arraU'r 
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gée ^ le pape fit expédier une absolution 
très-étendue des excommuDications que les 
grandes compagnies avoient encourues , 
et des fautes telles qu'elles fussent dout 
chaque particulier étoit chargé : après 
quoi il fit inviter les principaux capitaines, 
et nommément du Guesclin, à entrer dauS 
la ville ; il leur envoya pour cela tous les 
passeports nécessaires. Bertrand ne man» 
qua pas à ce devoir ; il eut l'honneur de 
baiser les pieds du pape , et d'avoir avec 
sa sainteté un entretien secret et fort long, 
après lequel elle le congédia , avec des dé^ 
monstrations d'estime et de bienveillance 
très-extraordinaires , et lui- donna sa béné«- 
dicliou. 

C'est ainsi qu'il quitta Avignon , accom- 
pagné jusque hors les portes par une fouie 
de peuple qui le combloit de bénédicttons^ 
et de louanges , en le nommant le Héros 
de f Eglise et tespérance de tous les 
Chrétiens. 

Louis, duc d'Anjou , frère du roi, étoit 
gouverneur de la province de Languedoc , 
et tenoit ordinairement sa cour à Tou- 
louse : les capitaines des grandes compa- 
gnies se faisant un devoir de présenter 
leurs respects à un si grand prince , avant 
que de sortir du royaume , firent prendra 
par-là h toute l'armée le chemin pour gagner 
les frontières d'Espagne. 

Le prince leur fit un accueil très-distin-i 
gaé j les combla de présens \ et ayant paru 
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souhaiter de voir l^armée en bataille , elle 
s'y mit , et il en fut fait une revue en sa 
présence , après quoi il donna aux soldats 
de grandes marques de sa générosité. Le 
même jour au soir il invita tous les chefs 
à l'honneur de souper avy lui dans sou 
palais , et les traita avec une magnificence 
vraiment royale. Après le repas, il leur dit 
qu'il souhaiteroit -avec ardeur que les cir- 
constances lui permissent de prendre la 
croix blanche dans une occasion si sainte 
et si glorieuse, et de se mettre pour le ser- 
vice de la foi chrétienne à la tête des plus 
vaillans hommes du monde ; mais qu'il en 
étoit empêché par des raisons invincibles ; 
que ce seroit pour lui une satisfaction par- 
faite de faire le voyage d'Espagne pour 
punir par la force de leurs bras , l'impie , le 
perfide , le cruel Dom Pèdre de tous les 
maux qu'il avoit faits , et eu partici^lier 
venger dans son sang , la mort de la reine 
Blanche sa femme ( fille de Pierre Ai\t de 
Bourbon) , la plus sage , la plus vertueuse 
et la plus aimable princesse de son siècle; et 
faire de lui un exemple capable d'effrayec 
les princes qui seroieut à jamais aussi mau^ 
vais que lui, et aussi criminels envers Diea 
et les hommes. 

Il prononça ces paroles avec tant de feu 
et d'ardeur , que tous ces braves capitaines 
en furent pénétrés \ ils entrèrent dans son 
ressentiment avec autant de vivacité que 
iui, et tous d'un même accord s'eng£igèren( 
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à venger Dieu et les hommes de l'outrage 
que D. Pèdre «voit fait aii sang roj^al de 
France. Ensuite le prince tira du Guesclia 
en particulier , et après lui avoir témoigné 
l'estime particulière qu'il conservoit pour 
lui, il l'entretînt assez long-temps : l'on 
entendit quelques mots de leur conver- 
sation, par lesquels on jugea qu'il lui avoit 
recommandé avec instance ce dernier ar- 
ticle, qu'il avoit singulièrement à cœur. 

Peu de jours après l'armée partit dn 
voisinage de Toulouse , et fut bientôt sur 
les terres du roi d'Aragon , qui se trou voit 
alors à Perpignan , et avoit depuis peu 
sollicité tous les princes et seigneurs ses 
amis de l'aider à résister au même roi d« 
Castille , qui étoit entré dans son royaimie 
avec toutes ses forces, lui avoit déjà en- 
levé plusieurs places importantes , et ne 
le menaçoit de rien moins que de le dé- 
posséder. 

Mais pour mettre nos lecteurs en état 
de lire avec connoissance les grandes 
opérations que nous allons rapporter, nous 
croyons nécessaire de leur en exposer l'ori- 
gine et les causes , et de mettre sous leurs 
yeux l'état des affaires d'Espagne à l'époque 
où nous sommes. 

Alphonse XI , roi de Castille , mort en 
i35o, avoit laissé pour héritier de sa cou- 
ronne , mais non de ses vertus ni de sa 
sagesse, D. Pèdre son fils aine. Ce prince, 
jié avec des inclinations très - vicieuses ^ 
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eut le malheur d'avoir pour tuteurs et gou- 
verneurs des geûs qui , ne s'occupant que 
de leurs intérêts particuliers , donnèrent 
leurs moindres soins k son éducation \ en 
sorte qu'il se livra bientôt sans retenue à 
tous les désordres possibles. Ces détestables 
ministres portèrent le mal encore plus loin. 
Ils commencèrent par inspirer au prince 
de la défiance contre les plus grands sei- 
gneurs de Ja nation ; ils lui firent ensuite 
envisager comme un avantage important , 
non-seulement de faire la paix avec les 
B4aures ennemis naturels des Castillans, 
mais encore de Se les attacher par des 
traités d'alHance et d'amitié , dans la vue 
de se servir de leurs armes contre les 
mauvaises intentions de ses sujets. Une 
politique si mal entendue remplit bientôt 
la Castiliede troubles, de mécontentemens 
et de meurtres; le prince , entretenu par 
d'indignes conseillers dans une aversion 
générale pour les plus illustres maisons du 
royaume, devint, par une suite nécessaire , 
odieux à ses peuples , et rompit entière- 
ment ce lien d'amitié et de confiance , qui 
doit être réciproque entre, un souverain et 
ses sujets. 

Alphonse son père avait eu de sa maî- 
tresse Dona Eléonore de Gusman , ciaq 
fils et trois filles : l'aîné fut Henri , comte 
de Transtamare , qui va jouer un grand 
rôle dans les événemens que nous allons 
rapporter. Celte longue constance du roi 

12* 
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pour Eléonore de Gusman , rebuta lâ rein0 
Marie de Portugal sa femnle , qui, se voyaut 
trop long-temps méprisée , avoit quitté ta 
cour. Mais quand Alphonse fut mort , la 
reine devint redoutable à sa rivale ; efc 
celle-ci , pour se mettre à Tabri des orages 
qu'elle avoit raison de prévoir, projeta de 
se retirer à Médina * Si douia , que le roi 
son amant lui avoit donné* Elle y mena 
avec elle tous ses enfans , résolue de s^y 
fortifier et de s'y maintenir avec le secours 
de ses amis. Elle attira avec eux les deux 
frères cadets de D. Pèdre , enfans comme 
lui de l<i reine Marie , leur persuadant que 
c^étoit le moyen de se procurer de grands 
établissement; mais son projet étoit d'ap- 
puyée ses propres intérêts e*ioe«x de ses 
enfans , de donner quelques couleurs à son 
évasion,/ et peut-être d^tfaire un jour de 
ces jeunes princes des otages qui répou*» 
dissent de sa sûreté. 

Dom Pèdre fit suivre Dona Eléonore 
dans sa faite ; et par l'avis de son conseil ^ 
après qu'on leut atteinte et arrêtée dans 
Se ville, il la fit mettre prisdiinière à Talai 
Téra ; et ensuite , sur les vives instances de 
la reine sa mère , il chargea Alphonse d'Ol- 
médo de la faire mourir. Dès qu'elle fut 
arrêtée , ses enfans prirent la fuite et 
errèrent sansi se faire connortre dans là 
Castillç ; mlis quand ils apprirent sa mort'^ 
la terreur s'empara d'eux , et pour évitée 
le triste sort de leur mère , ils se réfu^t 
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gîèrent à la cour du roi de Portugal , qui 
les reçut ; mais ne voulant pas se brouiller 
avec le roi de Castille en leur donnant un 
asile , il chargea sou ambassadeur auprès 
de D. Pèdre de solliciter leur grâce, qui lui 
fut accordée. En sorte que toute cette fa- 
mille retourna en Castille , et y jouit de 
son premier état. 

Dom Pèdre eut à son tour une violente 
passion pour Dona Marie de Padilla, fille 
de qualité , de laquelle il eut cinq fils ; 
cependant à la sollicitation de toute sa cour , 
il se détermina a se marier, et on lui pro*- 
posa Blanche de Bourbon , fille de Pierre , 
premier duc de Bourbon , et d'Isabelle de 
Valois et arrière-petite-fille du roi S.Louis. 
Cette princesse , qui joignoit toutes les 
qualités du cœur et de l'esprit à toutes 
les grâces de la nature , avoit plus qu'il ne 
fatloit pour être la plus heureuse femme du 
monde , et elle fut la plus infortunée. Le 
contrat de ce mariage qui se trouve encore , 
est daté du 7 juillet 1 352. Le mariage fut 
conclu , et les noces célébrées avec toute 
la magnificence possible. Mais , le jour 
même au soir , le roi nouveau marié feignit 
une indisposition , et au lieu de se retirer 
dans son appartement , il alla passer la 
nuit dans le lit de Marie de Padilla , et fit 
ainsi le plus cruel de tous les outrages à 
une princesse digne de ses plus grands 
empressemens. Quelques jours après , il fît 
partir sa maîtresse , comiue s*il eût voulu 
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rompre avec elle , et se ran^r à son devoir; 
mais c'étoit au contraire pour la posséder 
sans contrainte : en sorte que la nuit venue, 
il s'échappa de son palais avec cinq ou six 
de SCS courtisans aussi vicieux que lui , et 
alla la rejoindre. 

Cette action mit toute la cour en alarme ; 
on se persuada que ce prince étoit enchanté, 
et que cette nouvelle Circé lui avoit fait 
donner un philtre par un médecin juif , 
qu'elle avoit corrompu. Cependant ce pou- 
voit être aussi bien l'effet d'un attrait ou 
d'une sympathie naturelle, dont les exem- 
ples ont été et sont encore par -tout sî 
fréquens, qu'il ne faut point recourir à la 
.^agie pour les interpréter. 

Dom Pèdre alors commença à développer 
son caractère vicieux, qui le porta ensuite 
aux plus grands excès , et le précipita 
enfin dans les derniers malheurs. 11 débuta 
par contraindre sa propre mère à quitter 
la Castille ; ensuite il fit mourir trois de 
ses frères , et il eut la barbarie de faire 
exposer aux lions ses sœurs bâtardes , filles 
d'Êléonore de Qusman. Ayant reçu la vi- 
site du roi deBenmarine (maure), nommé 
Mahomet-le-Roux , qui la lui rendoit sur 
sa parole , il viola en sa personne les droits 
de l'hospitalité en le poignardant de sa 
propre main : ensuite allant chaque jour 
de crimes en crimes , il dépouilla les églises 
de leurs biens , et en enrichit les ministres 
de ses vices et de ses abominations : il se 
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livra sans frein à toutes les cruautés pos- 
sibles , remplit sou royaume de sang et 
de larmes , et porta enfin sa cruauté jus*que 
sur la reine sa femme qu'il fit étouHèr dans 
le château de Siguença , où il l'avoit rea- 
fermée (i). 

Ce dernier trait de barbarie , qui en 
couronnoit tant d'autpes , fit, ouvrir le« 
jeux à tout ce qu'il y a voit de plus hou-* 
nétes gens en Espagne ; la noblesse perdit 
patience , aucun ne pouvant se promettre 
de n'avoir pas son tour pour lui ou les 
siens de la part d'un si méchant homme : 
ils se concertèi^ent ensemble, et chargèreut 



(i) Il commença parla répudier; ensuite îl épousa 
Jeanne, fille de î). Pedro de Castro , dont il se con- 
tenta d'avoir les premières faveurs , après quoi il la 
renvoya à son père. Ce procédé infâme fit prendre 
les armes à ses deux frères Henri et Frédéric , el à 
la plus grande partie des plus grands seigneurs. Dom 
Pèdre s'imagina que ceUe révolte avoit pour objet 
de venger la reine répudiée , et prit le parti de la 
faire, mourir. Il chargea D. Fernand d'Yvestrosa 
( oncle de Marie de Padilla ) d'enlever la reine da 
château d'Aravalo , et de la conduire à Tolède. Sur 
la route elle trouva le moyen d'entrer dans une église, 
d'fQ^^lc ne voulut plus sortir. La noblesse s'arma 
^i^i^ilîjï^rç jouir ae cet asile. Le roi y vint en 
pe^sonnê^ifit«^ tuer quelques seigneurs , exécuter 
\ingt-cinq bourgeois de Tolède , et massacrer huit 
cents habitans de Toro; il fit conduire cette malheu^ 
reuse reine à Siguença , où elle périt , comme nous 
venons de le dire. Après sa mort il sacrifia encore à 
sa fureur son frère Frédéric , deux infans d'Aragon , 
D. Juan de la Cerda , prince du sang du Portugal ^ 
et tous ceux qui lui tombèrent dans les mains «t qui 
avoient eu part k la dernière ré?olte« 
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de leurs plaintes et de faire des remon* 
tnmces au roi, D. Henri , comte de Trans* 
tamare , fils aine d'Eléônore de GnSmaii, 
qui ëloit Fastre de la cour, tant parce qu'il 
étoit l'aîné des princes issus d'Alphonse , 
(D.Pèdre ayant fait mourir ses trois frères 
légitimes ) que parce qu*il étoit doué de 
toutes les vertus royales; d'ailleurs, de très- 
grande considération parmi les peuples et 
les grands , et le seul en état d'accepter 
cette commission. Il l'accepta en effet , et 
la fit avec toute la prudence, l'adresse 
et les précautions possibles ; mais tout cela 
fut inutile. Le roi l'écouta d'abord assez 
paisiblement^ mais à peine le prince fut-il 
hors de l'appartement , que D. Pèdre le fit 
rappeler , le chargea d'injures les plus 
atroces , et lui ordonna de sortir à l'instant 
de sa présence et de ses états , qu'autrement 
il le feroit pendre. 

Henri écouta ces injures et ces menaces 
avec douceur et soumission , et répondit 
bumblement qu'il étoit au désespoir d'avoir 
déplu à son altesse ( i ) ; qu'il la prioit 
d'être persuadée que ce n'a voit pas été son 
flessein ; qu'au contraire elle n'a voit rien 
entendu ni vu de sa part qui ne lui eût fait 
counoitre son zèle pour sou service et une 



(î) Les roîs d'Espagne , jusqu'à Ch.irles- Quint ^ 
nVtoient traités que d'altesse. Ce prince , devenu 
«mpereur , fut le premier qualifié de majesté e« 
Espagne. 



fidélité inviolable^ et que pour lui donner 
la plus grande preuve de son obéissance , 
il étoit prêt à s'éloigner de sa cour. 

Eu sortant de la présence du roi, il ren- 
contra dans les appartemens mêmes un 
ywïï nommé Jacob , qui étbit le favori do- 
minant du roi , et que Ton soupçonnoit 
d'être l'auteur de tous les mauvais conseils 
que le prince suivoit. A cette vue D.Henri 
ue put contenir sa colère ; il mit l'épée à la 
main, et le tua Sur la place. 

Cet événement fit grand bruit au mo- 
ment même ; le roi y accourut , et dans soa 
premier mouvement il voulut tuer D. Henri 
de sa. propre main ; mais il lui échappa , se 
sauva dans la ville, et par le secours de ses 
Qntis, il fut bientôt bors des terres de la 
Castiile. D* Pèdre irrité jusqu'à la fureur^ 
envoya des gens après lui avec ordre de le 
suivre , même en pays étranger s'il y pas-* 
soit , de le redemander de sa pari comme 
un criminel de Ièse*majesté ; et en cas que 
quelque prince que ce fût refusât de le 
rendre, lui déclarer la guerre. 

Henri Be réfugia en 'Aragon , dont le roi 
avoit déjà assea d'affaires sur les.bras pmir 
ne pas s'attirer> encore un ennemi aussi 
puissant et aussi passionné que D. Pèdre ; 
en tsorte qu'il rôiusa l'asile à D. Henri , e^ 
le pria dépasser outre, en s'excusant ci- 
vilement de ne .pouvoir faire mieux. Dom 
Henri , sorti des terres d'Aragon , se rendti 
k Avignon , d'où il passa à la cour de 
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France 5 là il s'attacha au service du roî 
Jean qui lui donna une pension de dix 
mille francs par an pour sa vie, celle de 
sa femme et celle de Dom Juan leur fils 
aine. 

Les affaires de ce prince fugitif chan- 
gèrent de face ; au bout de quelque temps 
il se fit en sa faveur une ligue secret* 
entre le pape et les rois de. France , d'Ara- 
gon et de Navarre , contre D. Pèdre-le- 
Cruel. Le pape avoit les plus grandie motifs 
pour entrer dans ce traité. D. Pèdre, non- 
seulement avoit dépouillé les églises et 
maltraité les ministres ; il avoit encore con* 
tracté des alliances avec les princes maho- 
métans, qui jouissant du repos se fortifioient 
de jour en jour et amassoieut beaucoup 
d'argent , en sorte que peu à peu il se for- 
moit de leur part un orage qui menaçoit de 
fondre quelque jour sur la chrétienté : c'est 
ce que le saint-père craignoit et prévojoit» 
Le roi de France ne pouvoit lui pardonner 
ni la mort violente de sa proche parente et 
belle-sœur Blanche de Bourbon ,. ni soa 
alliance avec les Anglaisr. (^uatrt aux rois 
d'Aragon et de Navarre , leur objet étoit de 
se remettre en possession de ce que les 
rois de Castille avoient usurpé sur eux | 
outre qu'ils avoient grand intérêt d'affoi* 
blir un prince puissant et d'une ambition 
démesurée, et qui leur étoit également re^ 
dou table à l'un et à l'autre. 

Le pape cemmepça par excommuniei 



D. Pèdre^ pour le rendre atïssi odieux qu'il 
le méritoit , et en plein consistoire if le 
déclara indigne et déchu dé sa couronne 
de Castille , délia tous les sujets du serment 
de fidélité, et donna l'investiture de son 
royaume à Henri , comte de Transtamare , 
son frère bâtard, que sa sainteté légitima, 
et à son défaut à tel autre prince qui pour* 
roit s'en emparer. 

Quand D. Pèdre sut les grands projets 
formés contre lui , il envoya des ambassa- 
deurs au navarrois Charles-le-Mauvais ; 
il lui fit faire des prières et des menaces , 
et enfin le gagna à lui ; en sorte que celui-ci 
fit avec lui un second^ traité par lequel 
renonçant au premier contracté avec le 
pape , la France et PAragon , il s'obligeoit 
à servir D. Pèdre de ^es forces , de ses 
finances et de sa personne. Celte perfidie 
du Navarrois jeta le roi d'Aragon dans 
une étrange perplexité ; attendu que celui 
de Castille , aussitôt son traité fait avec 
Charles-le-Mauvais, étoit entré dans l'Ara- 
gon , et lui a voit déjà enlevé plusieurs 
places, comme nous l'avons déjà dit. De 
sorte que l'Aragonois entra comme par 
forceen négociation avec le Castillan vain- 
queur, qui , lui donnant la loi, exigea de 
lui qu'il se préteroît à iromper D. Henri 
par un faux accommodement dans lequel 
il seroit compris ; que par-là on l'attireroit 
à tel endroit convenu , où il seroit arrêté 
et mis dans les mains de D. Pèdre. 
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- Ce traité perfide alloit être consomma ; 
le prince Henri ayant eu le rendez- vous, 
avec l'indication du jour et du lieu , y 
arriva effectivement, mais avec un si bon 
nombre d'amis et de soldats, que l'on n'osa 
passer outre. Le Castillan ne douta point 
que le roi d'Aragon ne lui eût donné avis 
du projet , et pour s'en venger , il l'atta- 
qua plus violemment que jamais ; ce qui 
obligea ce roi à se mettre sérieusement sur 
là défensive , et à presser ses alliés de le 
secourir. 

Voilà quel étoit l'état des affaires d'Es- 
pagne 5 lorsque du Guesclin arriva à Per- 
pignan avec toute l'armée des grandes 
compagnies. Son arrivée changea tout-à- 
coup la face des àfï'aires ; l'Aragonois, qui 
ne pouvoit que se renfermer dans ses 
meilleures places et s'y retrancher , n'hé- 
sita plus à tenir la campagne ; et le roi de 
Castiile effrayé du nombre de ses. ennemis, 
se vit obligé de quitter promptement TAra- 
gon , et de se retirer dans le cœur de ses 
états pour rassurer ses sujets et assembler 
de nouvelles forces. 

Il débuta par envoyer vers le roi de 
Navarre , pour le somuier de se mettre en 
campagne suivant leur traité; mais il avoit 
affaire à un homme aussi faux que lui , et 
qui tournoit toujours du coté où il trou voit 
son plus grand intérêt. Celui-ci , après des 
réponses vagues , usa de remises , et lui fit 
dire qu'il se mettroit en campagne quand 
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îl Jiigcroît qu'il en seroit temps , sans ce- 
pendant déterminer le terme ; qu'enfin il 
feroit ce qui seroit nécessaire pour la cause 
commune. Il armoit cependant , mais ce 
n'étoit.pas pour le service du roi de Cas- 
title ; le voisinage des grandes compagnies 
suHisoit pour le tenir sur ses gardes. 

Le prince Henri de son côté fiiignant 
d'ignorer le dernier traité du Navarrois , 
lui fit dire qu'il étoit temps d'exécuter 
celui qu'il avoit fait avec le pape et les 
rois de France et d'Aragon. Cela le jeta 
dans une terrible alternative 5 s'il tenoit 
le marché fait avec Je Castillan , il voyoit 
D. Henri et le roi d'Aragon à la tête d'une 
puissante armée , tout prêts à fondre sur 
lui et à l'accabler. D'un autre côté , s'il 
exécutoit le premier traire, il avoit lieu de 
craindre que le parti de D. Hçnri ne fût 
tôt ou tard obligé de succomber sous la 
puissance de D.Pèdre, et il sentoit qu'alors 
ce dernier devenu le plus fort , seroit pour 
lui un ennemi implacable , et qu'il verroit 
son royaume exposé à toute la fureur d'un 
prince inhumain , sans pouvoir espérer du 
secours , ni du roi de France qu'il avoit 
mille fois offensé, ni de celui d'Aragon 
qu'il venoit de trahir , ni du prince de Galles 
qui n'a voit pour lui ni estime ni amitié ^ 
et étoit ami du roi de Castiile. 

Le roi de Navarre agité de ces cruelles 
.incertitudes, trouva encore dans son génie 
intrigant un nouvel expédient pour se ûïhv 
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d'affaire ; ce fut de s'ouvrir a D. Henri. 
Il savoit que ses armes étoient destinées 
à la ruine de D. Pèdre et à le priver de sa 
Couronne, et de là il concluoit qu'il n'aban- 
donneroit pas son objet capital pour s'amu- 
ser à la Navarre. Il lui avoua donc sa per- 
fidie , c'est-à-dire le traité qu'il avoit fait 
avec le Castillan, au préjudice de celui qui 
subsisloît avec le pape et les rois de France 
et d'Aragon. D. Henri ne s'amusa pas à 
une longue négociation avec lui ; il se 
contenta d'exiger qu'il demeurât neutre , 
le regardant comme un homme sur qui il 
n'y avoit pas plus à compter pour ses alliés 
que pour ses ennemis* 

Le comte de Transtamare , en entrant 
dans la Castille , publia des manifestes où 
il exposa les raisons qu'il avoit de faire la 
guerre au roi son souverain seigneur , afin 
d'en instruire la nation , et de tourner 
les cœurs et les esprits de son coté , en fai- 
sant voir la justice et la légitimité de ses 
desseins. 

Il en donnoit cinq motifs : i.** L'outrage 
fait à Dona Eléonore de Gusman sa mère, 
que D. Pèdre avoit fait mourir sans aucune 
formalité de justice et sans cause raison- 
nable 5 outrage dont il ne pouvoit , sans 
violer les lois naturelles , manquer de 
prendre vengeance , ainsi que des mauvais 
traitemens qu'il avoit lui-même reçus de 
ce prince. 2.** Les injustices et les cruautés, 
innombrables exercées par D. Pèdre contre 
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les plus honnêtes gens d'entre ses sujets , 
lant grands seigneurs que nobles ou per- 
sonnes privées. 3.° Ses alliances avec les 
rois maures , et s^s engagemens subsistaiis 
encore avec les Sarasins. 4.° Son incapa- 
cité à posséder le trône d'Espagne , pro- 
noncée par le pape , qui , par un jugement 
solennel , l'en avoit déclaré indigne et dé- 
chu , et en avoit donné l'invesiiture au 
premier occupant , sur la connoissance que 
le saint-père avoit qu*il avoit embrassé le 
mahométisme , et qu*il étoit un apostat. 
5,° Enfin il avançoit que D. Pèdre a'étoit 
point fils du roi Alphonse , mais un enfant 
supposé. Que sa mère prétendue , Marie 
de Portugal , ajant déjà quatre filles , et 
point d'enfant mâle , accoucha d'une cin- 
quième fille , à la place de laquelle elle 
eut l'adresse de substituer un mâle qui étoit 
fils d'un Juif ; craignant d'être méprisée 
et abandonnée de sou mari , qui souhaitoit 
un fils. Que par conséquent , lui D. Henri , 
étoit le légitime héritier de la couronne 
de Castille , parce que le roi Alphonse 
avoit fiancé sa mère Eléonore , qui ne lui 
avoit accordé s^% faveurs qu'à cette condi- 
tion. 

De ces cinq raisons, il y en avoit trois 
de notoriété publique ; mais il est certain 
qu'elles ne suffisoient pa^ pour justifier 
une déclaration de guerre à son roi : les 
deux dernières étoieut trçs-foibles , et même 
insoutenables» 
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Dom Pèdre , dans son manifeste eu ré- 
ponse , laissoit à part les trois premières 
raisons , parce qu'il ne pouyoit les contre- 
dire ; sur la ciucjiiième, il dit en deux mots 
que c'étoit une fable sans preuves , sans 
témoins , sans vraisemblance , et qui se 
. ^étruisoit d'elle-même. 

Il insista davantage sur la quatrième , et 
démontra que le saint-siége n'a voit aucune 
autorité sur les couronnes temporelles ; il 
cita nombre d'exemples des premiers papes, 
et de Jésus-Christ même , qui ont reconnu 
les princes régnans ; il dit que dans les per- 
sécutions de l'église on prioit pour les 
princes persécuteurs quoique pajens ; enfin, 
et pour abréger ses réponses , il se fondoit 
pour récuser l'autorité du pape en cette 
partie, sur les raisons qui ont servi depuis, 
dans les siècles éclairés , à établir cette 
maxime et ce principe incontestable» 

Quant au crime d'hérésie , d'apostasie 
et de mahométisme , il dit que le pape 
n'avoit pas eu l'autorité de prononcer contre 
un prince de sa dignité sans l'entendre ; 
que même cette autori^ n'appartenoit qu'à 
un concile ; mais que l'imputation éloit 
fausse , et qu'il défîoit qui que ce fut d'en 
^ fournir une preve ; et quand tout cela au- 
Toît été vrai", qu'il n'y avoit aucune cause, 
aucune autorité pour le déposséder de sa 
couronne. 

Ce dernier raisonnement étoit évidem- 
ment juste } mais D, Pècjrç ayoit trop aigri 
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les esprits , trop aliéné les cœurs de ses 
su]ets , pour se faire écouler. D. Henri au 
contraire trouva parmi eux une entière 
confiance 5 il passa pour constant dans toute 
la Castille que D. Pèdre étoit le fils d'un 
juif et non du feu roi ; et cette opinion , 
fondée ou non , acheva de le rendre odieux 
à tout son peuple ; et on alla jusqu'à se 
persuader que D. Henri étoit fils légitime , 
tlint le vulgaire est susceptible des impres- 
sioîîs bizarres qui flattent ses caprices. 

D'un autre côté , les ecclésiastiques que 
ce malheureux prince avoit cruellemetit 
maltraités , insistoient sur l'excoramunica- 
tion du pape et sur l'interdit qu'il avoit 
prononcé 5 ils préchoient , écrîvoient pu 
débil oient dans les conversations , tous les 
raisonnemens que l'ignorance autorisoit 
dans ce temps-là , et qui ont été tant dé- 
battus depuis et réduits au silence dan» 
les siècles suivans. Ils faisoient valoir les 
exemples de la loi ancienne , et les diffé- 
rentes occasions où Dieu avoit employé le 
ministère de ses prophètes pour punir des 
princes criminels. Enfin , ils employ oient 
tous ces lieux communs qui ne subsistent 
plus , et que nous supprimons comme fasti- 
dieux et anéantis. 

Mais comme les esprits en étoîent en- 
core prévenus alors , ces moyens frivoles 
avoîent tout leur tûtX ^ et D. Henri led 
faisoit valoir pour sa cause. Le conseil de 
Di Pèdre y opposoit de vigoureuses et so^ 
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lides réponses ; mais la baiiie que Ton 
portoît à ce prince cruel et la force des 
préjugés , faîsoient que ses meilleures ré- 
pliques tournoient encore à son désavan- 
tage. Toute la nation vouloit et souhaitoit 
avec impatience voir une révolution qui 
achevât sa ruine : tout devenoit pour lui 
des obstacles invincibles ; rien ne pou voit 
plus lui réussir, et jusqu'aux choses sans 
conséquence , tout éloit mal interprété. 
Quand il rentra dans la Gastille , comme 
nous l'avons dit, pour y assembler ses forces, 
c'étoit, selon la voix publique, la peur de 
ses ennemis qui l'a voit fait fuir devant eux;^ 
il alloit leur abandonner ses conquêtes et 
ensuite son royaume. 

Dès que dii Guesclin se fut aperçu que 
D. Pèdre , sur les premiers avis de son ar- 
rivée avoit abandonné précipitamment les 
conquêtes qu'il avoit faites en Aragon , il 
se mit sur ses traces en toute diligence , 
tant pour répandre le plus qu'il pourroit 
la terreur parmi les peuples , que pour 
augmenter d'autant le courage et les espé- 
rances de son armée et affoiblir celles de 
son ennemi. A mesure qu'il avançoit, tout 
ce qui avoit été enlevé au roi d'Aragon 
témoigna désirer de retourner sous les lois 
du prince légitime. Ce roi accompagna Dom 
Henri jusqu'aux frontières de la Gastille, 
j^rit congé de lui avec toutes les protesta- 
tions d'amitié , d'alliance et de fidélité ré- 
ciproques \ et pour cimenter leur union 
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Î>ar un lieu éternel, ils arrêtèrent ensemble 
e mariage du piiuce D. Juan , fils aîué de 
D. Henri , avec Finfante d'Aragon. En quit- 
tant l'armée , ce prince donna une somme 
de deux cent mille livres pour le payement 
des soldats, honora du Guescliu du titre de 
comte , et les autres seigneurs de bienfaits 
et de marques d'affection \ et laissa des 
siens trois mille hommes de pied et deux 
mille chevaux. 

Le roi de Gastille en se retirant, avoit 
Iaisi»é la meilleure partie de ses troupes en 
garnison dans ses principales places , afin 
de retarder par ce moyen là marche et 
les progrès de ses redoutables ennemis , 
et les consumer par les longueurs et les fa- 
tigues des sièges y car il pensoit assez bien» 
de du Guesclin et de son habileté dans son 
métier, pour le croire incapable d'alfer en 
avant dans la Gastille , sans s'être rendu 
maître' des places qu'il laisseroit derrière 
kii. Il avoit raison d'en juger ainsi , et du 
Guesclin: ne le laissa pas manqtuer d^occa-< 
sions de lui rendre la même justice. Le 
roi d'Aragon et D. Henri , connu encore 
à l'armée sous le nom de comte de Traus^ 
ta mare , lui a voient abandonné absolument 
et sans restriction cette grande affaire à 
coodtiire et le commandement .des troupes ) 
comme au plus grand capitaine du monde* 
Il preuoit' si bien ses mesures , que 9oit 
qu'il assiégeât une place , soit qu'il fit lui 
campteineut ^ il se rendait toujours maître 
T. I. i3 
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des environs, et jamais il ne cratgwoit an- 
cane surprise : d'ailleurs , ses mcirches 
étoient si sages et si bien combinées , que 
bien loin que les Castillans fussent tentés 
de rien entreprendre , ils n'osoieot seule- 
ment pas se montrer ; en sorJe que les 
pourvoyeurs de i'arnaéa a voient entière li- 
berté de se fottroîr de toutes choses ea 
abondanœ. 

Après avoir passé la rivière d'Ebre et 
être entré en Gastille , la première place 
qite.du Gaesclin trouva sar sa roiite , fut 
U ville de Mngàlon ., forfe par son assiette 
et par les bonnes fortifications qu'on y 
avôit faites. Dooi Pèdre ) qui la regardoit 
cotmnfe la ^^î de la CaStille , en a voit confié 
k gartie k un de ses principaux et plus ex-. 
périmentés capitaines , Tavoit nEiuuie de 
tout le nécessaire ^ et y av-oit mis nne gar-» 
sisDD capBl)te de la défendre* 
' L'état oà on trouva cette place fit hésiter 
de l'assiéger , et on dîsoit ponr raison que 
la tlifficulté de s'en rendre irmitre et la lon^ 
gileur A^ siège, rebntepoient le Soldat , et 
augmenteroient le cœur auteimemi^; qu'il 
étoit pins à propos de suivre D. Pèdre que 
}'€m savoit être à R^srgos , l'assiéget dans 
cette gta»de ville , la prendre , et par ce 
moyen termiuer tout d^un coup la guerre 
dès son cèntmenceroevit. 

fin<Giteseliii ne fât pas àe -cet avis ; il 
remontra au contraire que de la prise de 
Mugalon dépendoient Tfaonu^iit et la ré-» 
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pu fat ion de Pai mée , ainsi que le succès de 
toute Teiitreprise ; que si on la lai^soit en 
arrière , cela diœinueroil TeHVoi où les 
troupes caslillannes étoîeiit acrueUement , 
et leur donnfirôit le temps et la hardiesse 
de s'asserniter ; que ce seroit manquer de 
prudence, et faire u«e faute contre toutes 
le,s lois de la guerre ; que c'en seroit «ne 
autre bien grande de n'avoir pas une place 
de retraite en cas de quelque <îisgraçe ; 
que par la prise de Mugalon qui n'aVoit 
rien d'impossible pour tant de vaîllans 
hommes , la réputation de leurs armes se 
répandroit dès leur coup d'essai , et s'affer- 
mîroit" si constamment, qu'elle ôteroit à 
D. Pèdre ses amis et ses espérances à me- 
sure (\xtt Pon prefldrdft ses viHes. Que de 
propose!* d'aller IVssiè^ér da«s Burgôs 3' 
cela seroit faisable si on en étoit assez pro- 
che porrr pourx3ii' s'y rei>dre dan« un jour,* 
et si on et oit assuré qu'il osât s y le-nir et 
«'y défendra; mais qu^il y aroît au con- 
traire tout lieu de juger qu'il 'la mumroit, 
y mettroit tonne gariiisou , de bons com- 
rtiandaiis, et s^en.rèliremîf -d^s <fu*rl sauroit» 
que l'armée s'y ^acbemîneroît : qu'il étoit 
encore à -croindre que la garnison et la 
bourgeoisie d'une aussi grande viHe^e ser 
défendissent avec la dernière opiniâtreté , 
pour n'avoir pas la honte d'avoir été le3 
premiers vaincus , et forcés de se soinnettro 
h D. Henri : qu'ainsi son avis étoît qu'il 
falloit suf l'hciire même -envoyer 6^i»ineir 
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le gouverneur de Mugalon de rendre sa 
place , et ea cas de refds , l'attaquer de 
toutes parfs. 

L'avis de du GuescUn fut agréé de tout 
le monde, et suivi. L'armée étant arrivée 
proche des murailles de la ville , à la lon- 
gueur d'un jet d'arc, D.Henri, accompagné 
de quelques officiers , s'avança sur le bord 
du fossé , et fit appeler le gouverneur qui 
étoit de sa connois$auce« Il lui fît observer 
les grandes forces avec lesquelles il étoit 
prêt à l'assaillir j lui dit qu'il le connpîs^oit 
pour un brave et vaillant capitaine ^ qu'il 
auroit trop grand regret de le voir prendre 
le parti de le résistance , et lui grand tort 
de s'opiniâtrer à soutenir les intérêts du 
plus mauvais prince qui fût au monde ^ 
d'un boinme à la cruauté et à l'avarice 
duquel rien n'avoit échappé ; indigne par 
toutes sortes: de raisons de porter une des 
plus belles couronnes de la terre, et d'avoir 
des serviteurs fidellfss , si ce ii'étoit d'aussi 
méchans bon^mes que lui. 

Le gouverneur répondit que son parti 
«toit pris de défendre sa p^ace , de s'ense- 
velir sous ses murailles , ou d'y faire pérîj; 
tou^ les ennemis de. son maître; mais que 
ce qui lui donuoit le dernier étonnemeut, 
c'étoit de voir un prince de sa naissance 
et de sa. considération, , qui devoit aussi 
bien que lui sacrifier sa vie pour la gloire 
et les, intérêts de sa* patrie , être à la tête 
de.sçSif^pemis » ,et avqir appelé des étraii- 
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gers pour porter le fer et le feu daos le 
sein de sa propre nation , et la remplir d6 
larmes et de rav^ages ; mais que Dieu', 
vengeur des perfidies , ne souHnroit pas 
qu'il jouît de la sienne ; qu'il se serviroit 
de ces mêmes étrangers pour l'en punir, 
en permettant que s'il étoit possible qu'ils 
conquissent le royaume deCastille, ils pro- 
fitassent de son usurpation ,en l'en cbassant 
lui-même et en se maintenant dans leurs 
conquêtes. 

Sur cette réponse qui ne demandoit pas 
de réplique , le prince se retira 9 et dn 
Guesclin à l'instant donna tous les ordres 
nécessaires pour l'assaut. Il ordonna trois 
attaques tout à la fois : la première par les 
Français et les Bretons ensemble , lui à 
leur tête ; la seconde des Espagnols , com*' 
mandés par D. Henri en personne; la troi- 
sième des Anglais et Aragonois. En trois 
heures de temps le fossé fut comblé de 
pierres et de fascines , car tous les outils 
et matériaux étoient préparés , et tous tra- 
vailloient avec une ardeur incroyable. 
Alors les trompettes sonnent l'assaut , le 
soldat s'attache à la muraille , plante des 
échelles de toutes parts, et monte avec in- 
trépidité. Les assiégés n'en montroient pas 
moins à se défendre; et pendant que du 
côté de l'armée on faisoit pleuvoir les flèches 
sur eux pour soutenir Tattaque , on voyoit 
les hommes, les femmes et les enfans même 
ê^ mettre en dangçr de périr pour la dé-* 
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£t une fanfaronade bien digne d'un Espa- 
gnol. Il envoya à du Guesclîn un héraut 
pour le prier de ne pas passer outre , sans 
Jui donner quelques heures de son temps 
4>t quelques aissauts ; que ce seroit lui faire 
un aii'ront et un témoignage de mépris q^ie 
de l'oublier ^ et qu'au contraire ce seroit 
lin service à lui rendre , que de lui procurer 
les moyens de mériter son eslime et son 
amitié par la manière dont il le recevroit. 
Ce gouverneur étoit bojiune de grand eou- 
xage , très-accrédité parmi les troupes ; il 
.tenoit une des meilleures places de toute 
J'Espagne, et comptoit sur la valeur de sa 
garnison et sur la I^rave disposition des 
Jtabitans qu'il vojoit résolus à se défendre 
jusqu'à, la mort. 

La même raison qui rendoit ce gouver- 
neur si résolu , fit que Von hésita au conseil 
de guerre si on iroit attaquer Birbiesça ; 
on préyojoit les longueurs d'un pareil siég« 
et la perte des hommes devant une ville 
fii bien fortifiée et défendue par les plus 
vaillans hommes d'Espagne. Il avoit été 
seulement, arrêté qu'on s'y présenteroit, et 
que suivant la contenance du gouverneur 
et des habitans , on aviseroit sur ce que 
l'on auroit à faire ; mais la bravade de cet 
ofHcier décida la question. Du Guesclin 
jugea qu'il n'y atroit plus à balancer, et 
exposa que si on manquoit à l'attaquer 
et à le forcer dans sa place , les ennemis 
en devieudroient trop glorieux et plus ra^* 



tàri^ qu'ils ne l'étoient. Il prit sur lui, sans 
délibération , de rendre réponse au héraut : 
tt Allez , lui dit-ii , dire à votre maître de 
^ notre part , que nous satisferons sa curio- 
sité, et qu'il va voir des hommes qui ne 
s'étonnent ni de la hauteur des murailles, 
ni de la profondeur des fossés , et qui ont 
des ailes pour franchir tout cela. » II fit , 
suivant soit usage , un présent au héraut et 
le congédia : deux jours après il se trouva 
avec^toute l'armée à la vue de Birbiesça. 

Il fit son campement, distribua ses quar- 
tiers et alla reconnoitre la place , et dés 
qu'il fut de retour chez lui , le même héraut 
qui lui a voit porté la première bravade du 
gouverneur , lui en apporta une seconde ; 
ce fut un présent des meilleurs vins d'Es- 
pagne , accompagné de ses remercimens 
de la peine qu'il a voit prise de venir lui 
faire visite. Du Gùesclin reçut le présent , 
et manda au gouverneur qu'il voyoit qu'il 
étoit un i'ort galant homme , et qu'il lui 
donuoit .sa.parx)le de le faire attaquer si 
vivement^ jque sa. défense. ;lui feroit hon- 
neur , et'à lui la réduction de sa place. 

La journée du lendemain se passa à. faire 
les dispositions pour un assaut général ; 
cil donna aux Anglais la commission du 
quartier des Juifs ; du Guesclin choisit une 
des portes de la ville pour lui et ses Bre- 
tons. Le maréchal d'Andrehan prit un autre 
quartier pour le reste des Français ; et le 
prince avee ses Kspaj^ls a voit l'œil par-* 

x-3* 
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tout pour donner du secours oàil en sefoti' 
besoin. La nuit se passa d^ns le repos ; le 
gouverneur prit ce temps pour tenter une 
sortie , et brûler les fascines dont le fossé 
étoit comblé : il s'adressa au quartier des 
Anglais 'y mais l'ordre étoit si bien donné 
par-tout , que sa tentative ne lui réussit 
pas, et que sa troupe se retira dans la ville 
sans avoir pu entreprendre rien. 

Dès que le jour fut venu , on marcha 
bravement vers la ville qui avoit une double 
enceinte de murailles ; on gagna la pre<« 
niière , après quoi- il fallut recomuoeacec 
l'assaut de la seconde. Si Ton attaquoit 
bien d'un côté, on se défendoit de Tautre 
vigoureusement. Du Guescliu , qui avoit 
auprès de lui le jeune comte de la Marche^ 
prince du sang, fait attaquer la porte qu'it 
j'étoit réservée , et la force , après avoie 
vu périra sesyeur plusieurs de ses braves 
soldats* Mais en la forçant , il n'en éloit 
pas plus avancé 9 les assiégés kvoient fait 
un retranchement derrière ^ et ne ravoierit 
défendue que par bravoure et pmur Jaire 
perdre du temps aux assiégeans. Eustacbe 
fie la Hoossajre , brave cbevaHer breton 
dont il a déjà été parlé , se jeta doos le 
fossé pour ii»onteT contre la muraille ^ mais 
il lui fut jeté des creneânx une gro'sse pierre^ 
dont il eut un bras rompu. 

Les Anglais qui avoient fait leur attaque 
du côté du quartier des Juifs , étoiefit parw 
venus à percer la muraille k coups de pic^ 
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s-'érant glissés par- là dans la ville , prirent 
en queue les Juift qui étoient sur fe haut 
des murailles , et les attaquèrent de façon 
qu'ils les firent retourner pour se défendre; 
cela donna moyen à ceux qui escaladoient 
de parvenir jusqu'en hant^ et les uns et les 
aufres tombant sur ces malheureux, après 
un carnage hon'ible d'un grand nombre , 
firent le surplus prisonniers. Les Anglais 
s'avancèrent ensuite à la seconde «nceiiile , 
où ils ne trouvèrent presque personne pour 
la défendre. 

Cependant le maréchal d'Andrehan et 
du Guesclin travailloientmerveilleuisement 
chacun de son côté, et si heureusement, 
qu'ils se trouvèrent presque en même temps 
sur les murailles avec tout leur monde , 
et les enseignes des assiëgeans forent plan^ 
\ét9 de tous côtés. Alors PeAroi se mit 
parmi les assiégés , et du Gtiesclin ajairt 
fait de sa main ce vaillant gonvernenr pri^ 
sonnier an moment qu'il faisoît sa retraitai 
ta seconde enceihte ne fut pas* bien dîfff^ 
ciîe à altaqtier et à forcer. Les ennemis 
se fêtèrent en foule dans ntre ^rosf^e tour; 
eu on les somma de se rendre : stlr lent 
refus , du Guesclin y fît mettre le- feu ; en 
sorte que tous y furent misérablement brû- 
lés , et avec eux qtielques-^ns des gens de 
Parmiée qui étoient entrés pcle*méle en Itii 
poursuivant de trop près.* 

Ce*te lotir étant rriiMJe, le soldat eut la 
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liberté de piller j il se répandit bientôt, 
dans toute la ville , et fit un butiu immeuse. 
Le prince D. Henri y entra et fît cesser le 
meurtre et le pillage ; ensuite il fit assem- 
bler les habitans, et reçut d^eux le serment 
de fidélité. Du Guesclin qui av^oit donné 
le gouverneur son prisonnier à garder à 
.quelques cbevaliers bretons , alla lui faire 
nue visite, et trouva un homme dont la 
disgrâce n'avoit en rien abattu le courage : 
il le mit à rançon ,; ensuite de quoi , pour 
le surpasser en générosité comme il Tavoit 
vaincu par la force , il lui remit sa rançon , 
€t lui rendit sa liberté ^ sa femme , ses en- 
fans et tous ses biens. Celui-ci , confonda 
d'une si grande générosité , tomba à ses 
genonsr, et lui dit ces belles paroles: « Vous 
me voyez en cette posture pour vous ren- 
dre grâce ; vous ne m'y auriez jamais, vu 
pour vous la demander , pas même la yie« 
J'ai, été votre ennemi .et vous ai résisté 
quand vous avez eu les armes à la main ; 
mais en ce moment votre victoire est plus 
belle que de m'a voir fait prisonnier : votre 
valeur incroyable a surmonté ma fortune , 
et vous a rendu maître de ma place ; mais 
cette magnanimité que vous venez de me 
faire voir, rend votre ^victoire, complète^ , 
et vous le maitre de mon cœur même» 
Vivez , brave Bertrand , vivez pour faire 
des heureux et rétre vous-méaie ; et que 
la victoire vous charge de lauriers par-tout 
eu vous porterez vos armes contre d'aut/es 
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princes que le mien. » Ensmie ils se sépa* 
rèrent pénétrés de la plus haute estime 
l'un pour Tautre. 

. Aussitôt que cette ville de Birbiesça eut 
été soumise , deux bourgeois en sortirent 
secrètement y et prirent avec toute la dili- 
gence possible la route de Burgos pour en 
porter la nouvelle au roi D. Pèdre , avant 
que le bruit en fût répandu , pour qu'il 
avisât à Ce qu'il auroit à faire dans une 
circonstance aussi critique. Leur bonne 
volonté fut mal payée. D. Pèdre , suivant 
dans Tinfortune le torrent de ses passiors , 
et incapable de modération, traita ces deuic 
fidèles sujets , de traîtres et d'imposteurs^ 
f t les fit pendre. Cette cruelle et injuste 
exécution n'empêcha point la nouvelle 
d'être bientôt confirmée et répandue dans 
toute la Castille. Le cruel corbmença à ou* 
vrir les yeux , et à reconnoitre que quelq^ie 
solide et constante que soit la grandeur 
des rois, elle n'est pas à l'abri des revers^ 
et même d'une chute totale. Cette réflexion 
tardive le jeta dans une mélancolie noire 
et profonde^ comme ne comptant plus sur 
rien après la perte d'une place qu'il avoit 
regardée comme une barrière où les en ne* 
mis dévoient se consumer. 11 avoit un fidèle 
sujet et sincère ami , qui lui étoit réelle* 
ment attaché de cœur et d'attection , Dom 
Fernand de Castro : il le conjura de ne 
le pas abandonner dans l'extrémité où il 
se trouyoit y et de le soutenir p^ar ^^ boos 
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et salutaires conseils. Ce seigneur jiigeoît 
sainement de la situation où son maître 
étoit ; néanmoins il ne laissa paâ de lui 
donner de bonnes espérances , et de le 
consoler, en lui persuadant de son mieux 
que ses affaires n'étoient pas âans remède ; 
que la perte de deux\>u trois places peu im- 
portantes au commencement d'une guerre 
civile, ne de voit pas le décourager; qu'il 
^foit encore roi de CastîUe , de Séville et 
de Léon , et qu'avant que ses ennemis 
fussent arrivés au point où leur ambition 
tendoit , ils auroient bien des places fortes 
à réduire et des sujets à corrompre ; que 
ces petits désavantages même tourneroient 
à son profit , en ce que ses bons et fidèiesr 
serviteurs s'en détermineroient plutôt h se 
ranger à leur devoir et à le venir joindre , 
pour le venger de l'insolence d'un bâtard , 
de sa révolte et de son infidélité ; qu'il 
£atloit cependant quitter Burgos, de peiir 
de surprise, parce que si les ennemis pou^ 
voient l'y surprendre , ils l'y assiégeroient 
infailliblement, et qu'il n'étoit pas de là 
dignité d'un grand roi comme lui de se 
âie^tre dans le cas de défendre nne place 
assiégée ; que cependant il devoit avant 
que de sortir de Burgos , donner âny peuple* 
des raisons âe son départ , tant po«r leur 
donner bonne opinion «te ses affaires , que 
pour soutenirleur attachement et leur coti* 
rage, 

Dofs .Pè<^e trouva ce coÀseit fort «âge t 
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il fit courir le bruit qu'il atoit reçu de» 
nouvelles de Tolède , qui^ui marquoteut 
que sur un différend survenu entre deux 
particuliers , toute la ville étoit en division ; 
que déjà on s'étoit assemblé de part et 
d'autre , qu'on en étoit venu aux mains, 
et qu'il y avoit eu beaucoup de sang ré- 
pandu ; que pour arrêter le mal avant qu'il 
allât plus loin , sa présence et son autorité 
étoient nécessaires. Cette résolution prise ,, 
il fit venir devant lui les principaux babi-* 
tans de Burgos, leur exposa ce que l'on 
vient de voir et la nécessité de son voyage, 
les assura qu'il seroit de retour dès que 
cette affaire seroit terminée , et leur re- 
commanda de veiller à son service pendant 
son absence et de ne pas s'écarter de leur 
iCdéltté constante. 

Eu partant de Burgos, D.Pèdre envoya 
$ous le nom de D. Femand de Castro , au 
eamp du comte de Transtamare , pour lui 
faire des propositions d'accommodement. 
D. Fernand feigooit d*agir de soji propre 
mouvement , et de se faire noéuiateur entre 
les deux princes. D. Henri ayant reçu le 
message^ consulta du Guesc&i sur la ré*^ 
ponse qu'il devoit faiîre à ces propositions* 
Bertrand lui répondit avec «on humanité ' 
naturelle , que s'il y avoit moyen de faire 
une bonne paix , solide et avantageuse, it 
hii conseilioit de n'en pas mépriser l'oc-* 
casioo. Mais le prince qui arrivoît en ce 
momem-là daus la ville deCalaliorra^dout 
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les bourgeois lui a voie nt ou ver r le» poirtei 
et s'étoient volontairement soumis à son 
obéissance , rejeta toutes les propositions 
qu'on lui faisoit. Cette nouvelle conquête 
qui ne lui coûtait rien , le âattoit si fort 
et lui présentoit l'état de ses affaires si 
avantageux , qu'il crut ne devoir faire autre 
chose que de pousser la guerre. £n effet ^ 
on le regardoit déjà dans la Castille comme 
un libérateur ; les villes souhaitoient d'en- 
trer sous sa domination , ses forces s'aug- 
mentoient tous les jours à mesure qu'il 
alloit en javant : d'ailleurs quelle sûreté 
pou voit-il y avoir pour lui à traiter avec 
un prince aussi méchant et aussi artificieux 
que D. Pèdre , qu'il a voit offensé d'une 
manière irrémissible , et dont il ne pouvoit 
attendre qu'une feinte apparence de grâce, 
qui cou vriroit un désir éternel de vengeance 
«outre lui et sa famille , quelques traités y 
quelques sermens qu'il pût faire* pour coa* 
firmer la paix ? . • 

D\in autre côté son conseil seeondoit 
son ambition , et lui persuadoit de (prendre 
hautement le titre de roi de. Castille. Qvloï^ 
qu'il ne souhaitât rien plus ardemment ^i 
il y avoit pour le moment une secrète ré« 
pugnance , soit par la crainte Ae s'exposeo 
Il tomber de trop haut, si la fortune lui de*, 
venoit contraire ; soit qu'i( c^ût qu'il lui 
convenoit mieux de né pas laisser paroitrfl 
trop «râmbition:, et>de n« pas perdre l'af^ 
fection et la cènfiaikce des peuples ^ u'jr 
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ayant encore aircime nécessité de se presser 
sur cet article. Mais une raison essentielle 
le conteuoit : il ne vouloit pas donner 
lieu à la cour de Rome de le considérer 
comme roi deCasrille , en vertu de l'interdit 
prononcé contre D. Pèdre et de l'investi- 
ture accordée par le pape à lui ou au pre- 
taier occupant , et qu'en conséquence de 
ce principe , les papes prétendissent dans 
la suite avoir acquis un droit imaginaire 
sur ce royaume , dont il vouloit conserver 
la souveraineté et les droits inviolablement. 
Et quoiqu'il voulut bien tirer parti de cet 
interdit pour l'avancement de ses affaires 
et de ses desseins , il ne vouloit cependant 
point paroître s'en être prévalu , pensant 
au contraire que les papes n'ont absolu- 
ment 5 ni en aucune circonstance que ce 
soit 5 le droit d'étendre leur puissance sur 
le temporel des rois. 

Par ces considérations , il refusoit cons- 
tamment de se prêter aux désirs de ses 
amis , et de consentir à prendre le titre de 
roi ou de se le laisser donner. Du Gues- 
clin , présent à cette délibération et qui 
en sentit l'importance , prit la parole , et 
représenta au prince qu'il ne devoit pas 
s'opiniâtrer plus long-temps contre l'avis 
général de toute son armée : « Souffrez, 
dit-il , seigneur , que nous -joignions tous 
nos très-humbles prières pour vous résoudre 
à vaincre vôtre modestie , et à ne pas pré- 
férer votre opinion particulière aux vœux 
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de toute TEspague entière et à râffeciion 
de tous vos serviteurs. Coosidérez ^ s'il 
vous plaît ^ la diflérence qui est entre von« 
et D. Pèdre : ses crimes le renversent du 
trône, et vos vertus vous y appellent* II 
n'est point question ici de l'interdit du 
pape , ni des prétentions que la chambre 
apostolique pourroit avQ-ir un jour : c'est 
voire épée et un juste sujet d'une ven* 
geance naturelle et légitime qui dépossèdent 
le tyran ; c'est sa cruauté , ses perfidies y 
ses impiétés qui ont occasioné cette guerce : 
vous n'êtes armé que pour votre défense* 
Quelque intérêt que noitô prenions tous ^ 
et que vous deviez vous-même prendre à 
votre gloire , c'est l'ioléi^t de toute la na- 
tion qui est aujourd'hui à considérer : ce 
changement est devenu nécessaire y puis* 
qu'elle vous souhaite pour son roi : ce titre 
vous est nécessaire dans la circonstance 
présente ; Dieu y a attaché un caractère 
qui est sa propre image , et qui inspire aux 
peuples l'amour, le respect et l'obéissance* 
Au reste , votre armée victorieuse a droit 
de vous proclamer roi, comme autre/bis 
les armées romaines ont donné des empe- 
reurs à l'univers entier* Soyez assuré , 
seigneur , que les mêmes soldats qui vous 
auront déféré ce glorieux titre ^ vous main- 
tiendront sur le trône jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang^^ n Quatîd du Guesclin 
eut fini ce discours , il s'écria tout de suite 
et sans s'interrompre : Vive le roi Doai 
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Henri 11^ parla grâce de Dieu , le victo- 
rieux , roi des deux Castijles, de Séville et 
de Léon ! Alors toute rassemblée cria : Vive 
le roi I tout d'une voix ; toute l'armée en 
fit autant , et les voix de la bourgeoisie 
firent retentir l'air de Vive le roi ! C'est 
ainsi que D. Henri fut proclamé et reconnu 
roi dans la ville de Calaborra. Le premier 
acte de sa rojauté fut de donnera duGues- 
clin le cooQté de Borgia , en reconnoissance 
de ses services et de son attachement (et 
peut-être de ce qu'il venoit de faire ) ; il 
fit des présens aux seigneurs et aux capi<^ 
taînes qui .se trouvèrent près de lui , et 
distrib^ia une grande somme d'argent aux: 
soldats. 

. Aussitôt la proclamation , et en atten- 
dant le couronnement avec tout l'appareil 
royal et. suivant l'usage de la Castille , on 
arbora l'étendard roj^i , sous les auspices 
duquel et saas perdre uu moment on prit 
le chemin de Burgos, où le couronnement 
de voit se faire et où étoient déposés les 
ornemens royaux. 

D, Henri , avant que de partir pour cettd 
capitale Y çDvoja donner avis aux babitans, 
que Dieu l'ayant élevé sur le trône de Cas- 
tille par la voix des grands, de toute l'armée 
et du peuple, il alloit se rendre dans leur 
ville pour y prendre les omemens royaux , 
s'y faire sacrer, prêter les sermens usités, 
et recevoir ceux de la nation , suivant qu'il 
»voit été de tous temps pratiqué par le& 
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rois ses prédécesseurs. Qu'il leur enjoîgnoît 
de se aisposer* pour cette cérémonie , et 
qu'il espéroit de leur affection qu'ils ne 
ïiégligeroient rien pour la rendre auguste , 
et pour qu'on ne manquât à rien de ce qui 
Àppartenoit à un si grand jour. 

Cette nouvelle et les ordres qui Taccom* 
pagnoient , surprirent étrangement cette 
bourgeoisie qui n'en avoit encore aucun 
avis ; il y en eut quelques-uns qui opi- 
nèrent d'abord de répondre à D. Henri 
que la ville de Burgos ne connoissoit d'autre 
roi de Castille qne D. Pèdre ; mais on se 
ravisa, et ou prit l'intervalle d'un jour pour 
se consulter et convenir de la réponse qu'il 
y auroit à faire. 

Pendant les délibérations , le peuple 
s'assemble dans les rues , sachant que Dom 
Henri venoit chez eux avec une armée 
puissante et victorieuse ; il déclare qu'il 
n'y a point deux partis à prendre ; que ce 
prince les soumettra de force , si on ne le 
reçoit pas de bonne grâce ; que D. Pédre 
n'a ni la volonté ni le pouvoir de les dé- 
fendre ^ et qu'il les a abandonnés par une 
fuite honteuse 5 que D. Henri est jin prince 
rempli de vertus , et l'autre le plus vicieux 
de tous les hommes ; qu'ainsi il n'y avoit 
pas à balancer, et qu'il falloit recevoir Dom 
Henri et le couronner. 

La bourgeoisie de Burgos étoit composée 
d'hommes de trois religions , de Chrétiens, 
de Juifs et de Maboitiétans. Pour éviter 
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\es contestations qui auroient pu survenir 
si on eut fait la délibération dans line as- 
semblée générale , il fnt convenu que ceux 
de chacune de ces trois religions s'assem'- 
bleroient en leur particulier, se consulte- 
roient , et cbargeroient des députés de 
se trouver avec les autres au conseil qui 
seroit tenu dans la maison-de-viUe , et 
que là on prendroit une résolution défini- 
tive. 

Dans Rassemblée des Chrétiens qui for- 
moient la principale et la plus nombreuse 
portion de la bourgeoisie , Tévêque (i) 
qui y présidoit , dit que Dieu dans sa 
colère avoit donné à TEspagne , eu la per-^ 
sonne de D. Pèdre ^ un roi pour la châtier 
de ses péchés ; que Dieu appaisé leur 
amenoit lui-même un prince de sa main 
çt selon sou cœur , et .qu'il avoit orné de 
toutes les vertus ipyales ; que D, Henri 
étoit un présent de la miséricorde, divine , 
qui avoit désarmé sa justice. Que la.dilîé^ 
reuce entre un ro^ cruel et insupportable 
à toute la nation , et un prince plein de 
tonte , de sagesse eX. de modération , étoif 
un augure certain de la prospérité future 
du royaume ^ que les grandes, qualité^ du 
nouveau roi alloient essuyer les larmes 
que l'inhumain D. Pèdre avoil fait répandre 
aux grands comme aux petits; que ce grand 
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événement étoît visiblement un miracle 
de la Providence , et un ordre de s'y sou- 
mettre , puisque cette Providence avoit 
mis dans les mains de D*. Henri, contre 
toute apparence , des forces suffisantes pour 
contraindre ceux <iui résisteroient à ia vo- 
lonté divine , et qui attireroient par cette 
désobéissance la colère de Dieu sur euv, 
et la ruine de leurs familles et de leur 
patrie. 

Ce discours du prélat entraîna tous les 
esprits et toutes les voix ; tous j applau- 
dirent et témoignèrent leur empressement 
de voir D. Henri dans leur ville et de re- 
cevoir ses lois. Le même parti fut pris dans 
l'assemblée des deux autres sectes, en sorte 
que les députés s'étant trouvés an rendez- 
vous, il n'y avoit plus rien à consulter, 
sinon ce qu'il y aurort à faire pour ia ré- 
ception du nouveau roi. 

On commença par envoyer au-devanf 
du prince vingt des plus qualifiés habitans,' 
pour lui présenter les respects de la ville , 
avec les honneurs dûs à la majesté royale , 
et Tassorer de l'obéissance et de fa fidélité 
Ue ses sujets. Ces dépulés le trouvèrent 
encore dans Calaborra , où W attendoît le 
retour de son envoyé , ayant seulement 
fait avancer quelque cavalerie pour investir 
fiurgos , en cas que cette grande ville eût 
Ji^ftiance a "le pe coon ortre. 

Les dépvttés introduits en la présence 
du nouveau roi., ^e* jetèreot à ses pieds', 
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et lui firent leur harangue accompagnée 
d'abondanles larmes , qui evprimoient leur 
affection et leur tendresse beaucoup mieux: 
que leurs paroles. Le roi pénétré d'une si 
vive expression de leurs senlimens , leur 
donna des témoignages sensibles de sa sa- 
tisfaction et du contentement qu'il avoit 
de la conduite de leurs concitoyens; et sans 
déplacer confirma de son propre mouve- 
ment tous leurs privilèges , et en ajouta de 
nouveaux. Puis prenant par la main celui 
qui avoit porté la parole , il le mena à du 
Guesclin , et en le lui montrant : Voilà \ 
dît-il , celui qui vous a donné un roi ; c'est 
par sa faveur et par sa voix que Dieu m*a 
mis la couronne sur la tète. L'orateur re4 
garda avec admiration cet homme «xtraor- 
din^ire , dont la renommée avoît porté le 
Aofrt «t les «'xploits jusqnç dans Burgos i 
il se jeta à deux genoux devant lui et lui 
dit: * Seigneur, vous avez rendu à laCas- 
♦ille un service ities<rmabte j^eHeest heu- 
reuse et g^oi'ieiise d'être vaincue par vous; 
Je souvenir de votre nom lui stera précieux 
jtwqu'à notre dèrtiîère postérité, » BéiJrancI 
te rcfleva él lui dit senfemènt , que la fidé-^ 
K'té des babitans achèveroîl leur bonheur 
q\ife Tffrmée n'avait fait que cmnmenccr4 
Le roi cartgédîa les députés , et leur promit 
^u'il seroit cbe^ eux dans cinq ou six fours. 
Hs retinrent ensoite !e çhemih de leur 
ville poiir jr porfer de si bonntes non Scelles ^ 
ti atjnducer la prochaine arrivée du roi , 
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pour que tout fut disposé pour sa récep* 
tion. 

Le prince partit enfin comme il Ta voit 
promis , et qnand il fut à quatre lieues 
près de Burgos , il trouva à sa rencontre 
tous les corps de la bourgeoisie , précédés 
par huit des principaux , portant les clés 
de la ville chacun au bout d'une lance , la 
ville ayant huit portes. A une demi*Iieue de 
distance des faubourgs, il trouva Vévèque 
avec tout le clergé venant processionnelle- 
ment au-devant de lui ^ croix et bannières 
levées. 

Le roi et tous ceux qui l'accompagn oient 
descendirent de cheval : il se mit à genoux 
pour remercier Dieu des grâces dont il le 
combloit ^ et il entra dans la ville précédé 
de cette nombreuse procession. Toutes les 
cloches annoncèrent son entrée : il trouva 
les rues tendues des plus jbelles tapisseries , 
et les fenêtres garnies de toutes les dames , 

Jarées de leur mieux, pour célébrer un si 
eau jour ; elles faisoient en;tendre leurs 
cris de joie et leurs voeux pour sa prospé* 
dté , en lui donnant mille bénédictions; 
Les rues par où il passoit étoient jonchées 
de fleurs , et par-tout Tair retentissoit des 
plus belles voix et des instrumens de mu- 
sique. Parmi tant de poulpe , de. magnifi- 
cence et de joie publique , on entendoit le 
nom de du Guesclin proclaqié par tout ce 
J3euple3 en sorte qu'il partageoit presque 
avec le roi les acclamations et les bom^eur^ 
de ce triomphant spectacle. 



Ce corlége accompagna le roi à Tégliso 
cathédrale , où il rendit ses premiers hom- 
mages et ses actions de grâces à Dieu : 
de là on le cpwduisit au palais des rois de 
Castille , où il trouva un souper que la ville 
kii a voit préparé avec toute la magnifi- 
cence , la somptuosité et la délicatesse ima- 
ginables. 

Le roi , avant que de se faire couronner, 
souhaitoit là présence de la reine sa femme 
qu'il avoit laissée eq Aragon ; mais ^lle 
a voit prévenu son intention , et «'étoit 4ip-. 
prochée à mesure qu'elle ^voit appris qu'il 
avançoit dans la Caslille ; en sorte qu'au 
bout de huit jours elle fut auprès d^ lui. 
oon arrivée annoncée dans la ville y renou- 
vela la joie de tous les faahitans : du Gués- 
clin ,à la tête de cinqiiante des principaux 
«Leigueurs de l'armée^ alla par ordre du 
roi à une \ie]i de la ville au devant d'elle, 
La reine avoit avec elle trois sœurs du roi 
son mari ; elles étoient dans un char dou- 
blé de d^ap d*or ep enrichi de pierrerifBS , 
siiiyi de^ pUisieurs autres presque aussi 
l^agnifiques ^ où -étoient les dames de sa 
çoiuv ,:•,•■. • . . 

Sitôt qu'elle apejrçut du Guesçlin et son 
cortège ,.eilej n^ît pied à terre aussi bien 
que toutes se$ dames :il^. étoient déjà tou$ 
descendus de cheval , . dès qu'ils avoieni; 
aperçu les équipages de la, reine,. pour lui 
témoigner plus de respect* La.rei,aeTeco^- 
noissant de loin, du pnesç^W à^Ja tête^ 
T. I. 14' 
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oublia sa dignité et presque la bienséance ; 
elle doubla te pas , se jeta à sou cou et 
l'embrassa de tout son cœur : « C'est vous , 
lui dit-elle avec transport, vaillant du 
Guesclin , c'est vous que je dois regarder 
toute ma vie comme le protecteur de ma 
maison ; c'est à vous que je dois l'état royal 
oii je me vois montée contre toutes mes 
espérances. - — Ce n'est pas iribi qu'il en 
faut remercier , madame , répondit du Gues- 
cliri ; ce sont les vertus du roi votre époux 
et les vôtres y que la justice de Dieu a ré- 
compensées d'une des plus belles couronnes 
du monde. » 

Cependant les princesses , sœurs du roî y 
considéroient du Guescliâ avec étonne- 
ment, et ne trou voient pas que sa figure 
répondît à tant de merveilles qu'elles 
avoient entendu dire de lui ; elles ne pou- 
voient comprendre que cet homme dont la 
renommée leur avoit fait entendre les faits 
d'armes extraordinaires , et qui en dernier 
lieu ëtoît l'auteur de l'élévation du prince 
leur frère sur le trône, fut d*une représen- 
tation si désavantageuse ; et disoîént qu'il 
étoit un exemple bien vrai , que la vërtii 
surpasse la bonne mine. ' 

Après que la reine eut reçu les compH- 
mens des seigneurs venus avec du Gues- 
clin et ceux des habitans de' Burgos , elle 
monta sur 'lime mule d'Aragon , couverte 
d'une housse et d'un barnors tout éclatans 
d'or' et àé pferretîes , qui étoit un présent 
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des mêmes bourgeois. Elle voulut que du 
Guesclin , à qui elle crut ne pouvoir faire 
trop d'honneur , eut celui de marcher à 
coté d'elle ; et les dames de sa cour , au 
nombre de cinquante, ajraut trouvé aussi 
des montures toutes prêtes , ne remontèrent 
plus dans leurs chars* La reine et chacune 
de ses dames avoient leur chevalier au- 
près d'elles y et dans ce brillant équipage 
on poursuivit la route jusqu'à Burgos. 

La reine avant que d'y entrer, fut ha^ 
ranguée par tous les ordres de la ville : le 
clergé lui fit hors des portes la même ré- 
«reption qu'il avoit faite au roi : enfin on 
n'oublia rien pour lui faire connoitre la 
joie , le respect et l'attachement de^ habîr- 
tans*£lle se rendit à la cathédrale , où elio 
fut reçue et complimentée par l'évéqiie,*et 
de là au palais, oà elle trouva le roi , ac- 
compagné du comte de la Marche et detoue 
les seigneurs , qui attendoit cette illustre 
épouse , pour partager avec elle sa* gloire 
et son triomphe , comme elle avott partagé 
avec lui ses disgrâces. 

Enfin le jour de son couronnement ar- 
riva. Cette auguste cérémonie se fit le jour 
de Pâques i366, avec toute la magnifi- 
-cîence possible , et avec la joie la plus gé- 
nérale de la part du peuple , par l'évéque 
de Burgos , dans le monastère de Las 
^Hiietgas ( i ). 

(i) C'est un monastère de filles en poiSMiion d6 
rhonneuf du couronnemenl des rois. 
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Lorsqu'on fut de retour au palais pour 
le repas royal , la reine , avant que de se 
placer, dit au roi son mari, qu'elle avoit 
une prière à lui faire ; mais que par pro- 
vision, elle le prioit de lui promettre de 
ne la pas refuser ; le roi lui jura de lui 
accorder d'avance tout ce qu'elle vou droit 
de. lui. Aussitôt elle appela du Guesclin ^ 
et lui dit : Puisque le roi me le permet , je 
vous donne le comté de Transtamare qui 
est à moi. Du Guesclin lui rendit grâces 
comme il le devoit, de sa générosité vrai- 
-làent royale. Le roi alors prit la parote , et 
lui dit : Pour confirmer ce que la reine 
^ient de faire , j'y ajoute le comté de Soria, 
ddat je vous fais présent , et Bertrand 
cionfius de tant de bienfaits , ne put que re* 
CBommeiic6V ses actions de grâces. 
^ Le lendemain, le roi assembla l'armée 
fel; la bourgeoisie ; il dit à ses ofHciers qu'il 
vouloit récompenser autant qu'il le pourroit 
leurs services et leur valeur ; il commença 
{yiax. Xi0tre héros qu'il éleva à' la dignité de 
connétable de Cas tille , et le fit duc d^ 
-Molinès (i). Il distribua des terres et des 
titres ;aux seigneurs, à propartiou de leurs 
mérites ; et pom: rendre cette journée à 
jamais mémorable , il ajouta de nouveaux 



(x) Les historiens ne nous apprennent pas si c£S 
trois titres de comte do Transtamare, comte de Sorîa 
>et duc de Atolinès ,*étoieT!t héréditaires y il 7 a appa<« 
«ence qu'ils n'étoient' qu'à yle; 
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privilèges à ceux qu'il avoit déjà accordés 
à la ville de Burgos. • 

La joie de toutes ces brillantes Gërémo-* 
nies fut un peu troublée par l'inquiétudç 
que donnèrent au nouveau roi les- capitaines 
anglais qui étoîent venus en Espagne, avec 
les compagnies blanches. Depuis quelque 
temps on remarquoit du refroidissement de 
leur part : on s'aperçut de quelques liaisons 
avec les partisans de D- Pèdre , et de leur 
mécontentement contre D, Henri , dont on 
attribua la cause à leur jalousie contre du 
Guesclin , qu'ils voy oient comblé de faveurs 
et en possession de toute la confiance du 
prince. Le bruit couroit même que leur 
traité avec D. Pèdre étoit tout fait , et 
qu'ils n'attendoient plus qu'une occasion 
favorable pour se déclarer : on se confirma 
dans cette opinion ^ par la demande que 
firent les compagnies au roi, de leur per- 
mettre de suivre leur première destination, 
en passant au royaume de Grenade. Cette 
proposition yenoit des Anglais , et quoi- 
qu'elle fût tout-à-fait déplacée et contraire 
aux vœux du reste de l'armée , ils la sou- 
tenôieut si opiniâtrement , que D. Henri 
pensa qu'il feroit sagement de faire arrêter 
leurs principaux officiers ; mais il di£Péra de 
s'assurer de leurs personnes , tant dans 
l'espérance qu'ils reviendroient de ce dé- 
raisonnable projet , que parce qu'il se trou- 
voit en état dé ne rien craindre de leur 
envie ni de leur infidélité. 
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Que ce soupçon fût fondé ou non , on ne 
laissa pas de l«s bien observer, et sur-tout 
de ne les pas laisser en force près de la 
personne du roi , de crainte de quelque 
surprise : cependant il n'y avoit pas d'ap- 
parence raisonnable qu'ils eussent voulu 
le trahir , après les preuves qu'ils lui a voient 
données de leur zèle et de leur courage , et 
après la générosité avec laquelle il les avoit 
récompensés , et qu'ils eussent fait une 
telle lâcheté pour favoriser un prince odieux 
à tout l'univers , et de qui ils n'avoieul rien 
à attendre. Mais comme dans les circons* 
tances militaires plus que par-tout ailleurs , 
la défiance est prudence et sagesse, on cessa 
de les appeler aux conseils , et de leur com- 
muniquer ce qui s'y délibéroit , pour leur 
faire voir qu'on avoit pris ombrage de leur 
conduite , et qu'on ne les craignoit pas ; 
que même s'ils donnoient quelques sujets 
de plainte , on étoit en état de leur faire un 
mauvais parti. Ainsi D. Henri n'admit plus 
dans son conseil que les seuls seigneurs et 
capitaines français et espagnols. 

Les choses étant en cet état , le roi tint 
no conseil général, et déclara que son inten- 
tion étoit d'aller en avant dans la Castille 
et sans délai : sur quoi il demanda l'avis de 
du Guesclin le premier ; celui-ci lui répondit 
en peu de mots , en homme dont la sagesse 
dirigeoit les sentimens : « Seigneur , il n'y 
a pas là lieu à délibérer ; il faut dès demain 
marcher vers Tolède^ et la diligence est 
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d'autant plus nécessaire , que si D» Pèdr« 
vous attend dans cette, ville :, vous J'y 
prendrez infaiUiblemedt :* car tout lui man- 
que ; il n'a point de forces en campagne , 
ses places sont dégarnies, et rien ne pourra 
arrêter les progrès de votre armjée victo- 
rieuse ; et si D. Pèdre vous tomboit entre 
les mains , la guerre finiroit.là. 3i d'un autre 
coté ce prince, ne seibasarde pas à soutenir 
un siège , comme raisonnablem/snt il ne Iç 
doit pas ^ il manifestera sa. foiblesse ; et ne 
craignez pas , sur ma parole , que les bour- 
geois abandonnés et sans défenseur , expo- 
sent une si grande et riche ViHe aux déso- 
lations d'un siège. » 

Cet avis fut reçu et approuvé sans contrat* 
diction*: dès le même jour, du Guesdioi 
Olivier son fthte , le Bègue de Villaines > 
le chevalier Vert et Olivier de Mauny 
prirent les devants avec l'avant-rgarde. Le 
lendemain dès la pointe du jour , le roi ^ 
la reine et toute la cour prirent la même 
route avec le reste de l'armée* 

D, Pèdre fut bientôt averti de cette mar-» 
che, et vit bien que ses affaires étoient 
désespérées. Il assembla les habitans de 
Tolède poar les leurrer , suivant son usage, 
de fausses espérances : il leur dit qu'il avoiC 
fait lever une puissante armée à Séville et 
à Cordoue « et qu'il comptoit Ut mener au 
devant de ses ennemis^^ mais que la défec-» 
tion des habitans de Burgos avoit dérangé 
Sfis mesurer .:. qu'il e^pévoit d^.Ieur fîdçlité^ 
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et les conjuroit d'être plus constans dans 
son «errice qtte ne l'avoient été quelque» 
autres ville»; que la leur étoît grande , forte , 
garnie abcHidamiuent de tontes sortes de 
munitions ^ et remplie des plus braves 
faoïDines du inonde; qu^il ne leur deman- 
doit que de tenir huit jours , et qu'avant ce 
tertne , il vieildroît à leur secours arec une 
armée de e^nt mille bonraies ç q^'tl étoit 
fâché de les quittera mais qu'il comptoit 
sur leur valeur, et que sa présence étoit 
nécessaire «pour faire avancer cette grande 
armée. ' 

• Tous les Tolédans étoient trop bien in- 
formés de la fausseté de ses promesses, pour 
vn être les dupes : cependant ils feignirent 
de le croire, et lui promirent tout ce qu'il 
VOtilut, dans l*idée de se débarrasser bien 
Vite dé la présence de ce prince cruel, et 
de rester les maîtres de se conduire suivant 
les occurences. D. Pèdre les quitta le même 
jour , emporta avec lui toutes sei richesses , 
ses plus beaux meubles et ses bt^ux. 
Qnaùd il fut hors de cette grande ville, 
il se retourna pour la regarder 'encore une 
fois, et sentant le déplorable état de ses 
affaires , qui le réduîsoit à fuib devant son 
frère bâtard , sans avoir eu le moyen de lui 
opposer une armée , et qu'au contraire sa 
noblesse même lui refusoit le secours , sa 
férocité naturelle 6'aAiollit ; il ne put s'em- 
pêcher de répandre des larmes , et de recon- 
Boitre dans l'abîme de- malheurs où. il se 
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trouvoît réduit, la vengeance d'un Dieu 
qui fait, quand il lui plaît, rendre compte 
aux rois du repos et du bonheur des peu- 
ples, qu'il leur a donnés à gouverner. Un 
aventurier , faisant l'astrologue , comme 
pareils gens ne manquent pas auprès des 
princes , sur-tout du caractère de D. Pèdre , 
lui annonça , pour le consoler , que sa maur 
VBise fortune ne seroit que pour un temps , 
et qu'il se reyerroit plus puissant que 
jamais. On verra par la suite de cette his- 
toire , à quoi se termina cette impertinente 
prophétie* 

Quoique D. Pèdre eiit eplevé ses trésors 
avec toutes les précautions possibles pour 
ne pas laisser juger qu'il partoit pour ne plus 
revenir, chacun le sut le jour même. Alor^ 
le bas peuple se répandit dans les rues 
comme une troupe de furieux , et crioit que 
puisque le roi les abandonnoit ainsi aux 
armes dçs étrangers, et qu'en se retirant 
de leur ville et emportant ses meilleurs 
effets, il renonçoità y revenir, il falloit 
sans balancer se donner à un nouveau 
maître qui eût la puissance et la volonté 
de les protéger. Les bourgeois eurent le 
crédit de dissiper cette canaille, et de la 
contenter de paroles ; en sorte que cetJ,© 
émotion n'eut pas de suite. 

Nous avons vu que du Guesclin avott 
pris les devants avec l'avant- garde : le bruit 
de sa marche répandit l'alarme dans les 
environs de Tolède j en sorje que tousle^ 

H* 
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gens de la campagne vinrent cbercber un 
asile dans la ville , avec leurs effets et leurs 
besiiaux, et y portèrent le trouble et la 
consternation- Sur ces entrefaites Bertrand 
survint avec son monde, investit la place , 
et acheva d y répandre l'effroi. Il envoya 
un béraut sommer les babitans de rendre 
obéissance à D. Henri leur prince légitime , 
proclamé et couronné suivant les lois et \es 
usages des rois de Caslille. Ils demandèrent 
vingt-quatre heures pour se consulter et 
rendre leur réponse. Il en arriva de même 
qu'à Burgos : l'assemblée générale se tint 
dans la maison-de-ville, où l'archevêque (i) 
à la tête des habitans , leur dit : w Personne 
ne peut plus douter de la fâcheuse situation 
du roi D. Pèdre; sa sortie de Tolède ou 
plutôt sa fuite démontrent son désespoir et 
son impuissance: ce que nous devons con- 
sidérer ici ^ c'est le merveilleux que Dieu 
lui-même fait paroi tre dans le renversement 
d'im si puissant prince , que sa justice 
divine a frappé de son foudre vengeur. Si 
le Dieu des armées combat pour D. Henri ^ 
DOlre résistance sera non-seulement inu- 
tile , mais encore téméraire et criminelle ^ 
et ne servira qu'à attirer sur ?ios têtes ta 
vengeance du Ciel , d€>nt la protection se 



(i) C'est le premier et le primat de toute l'Espagne, 
et l'archeTéque le pins riche de la chrélîenté^ excepté 
ceux qui sont souverains. On estime son reveou à 
troi» millions , argent de France. 
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Tbit sensiblement par les forces qu'il lui a 
plu de mettre dans les mains de ce prince 
victorieux. » 

Dès que le prélat eut achevé ce discours , 
toutes les voix s*unirent pour le prier de 
se charger d« porter lui-même les clefs de 
la ville h D. Henri , et de l'assurer du res-» 
pect , de la soumission st de la fidélité deal 
iiabitans. L'archevêque se chargea bien 
Volontiers d'une commission aussi hono- 
rable 5 avec im cortège des principaux bour* 
geoîs. En sortant des portes , il rencontra 
du Guesclin à qui il fît toutes les civilités 
et les actes d'amitié qu'il crut devoir à un 
homme dont la renommée portoit toujours 
bien loin au devant, de ses pas le nom et 
les vertus : Bertrand lui apprit que D. 
Henri marcboit en forces vers Tolède ^ et 
le prélat le pria de le conduire lui et sa 
compagnie vers le prince ; ce que du Gues- 
clin leur accorda à l'instant, et se mit en 
route avec eux. Us arrivèrent sur le soir au 
lieu où étoit le roi à la tête de ses troupes : 
sitôt que ce prince aperçut de loin du 
Guesclin avec l'archevêque et toute sa suite, 
il ne put contenir sa joie et son admiration ; 
il se retourna vers ceux de sa cour : « Eu 
vérité, leur dit- il, cet homme a quelque 
chose d'admirable ; lui seul vaut toute un.e 
armée , et il ne faut que son nom pour sou- 
mettre les villes. » 

Du Guesclin lui présenta l'archevêque , 
en lui disant qu'il lui amejioit un homme 
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qui étûit moins l'envoyé des habitant âe 
Tolède ^ que l'envoyé de Dieu même» JLe 
prélat se jeta à genoux devant sa majesté y 
çt saisissant l'expression de dit Guesclin , 
il dit^iK Votre connétable , seigneur, a 
vaisQp de me^.regarder comme un envoyé 
de Dieu ^ puisquHl est évident que la réso- 
lii.tiou des.habitans de Tolède de se sou- 
mettre à vos lois est plutôt une inspiration 
du Cîel^ qu'ion conseil humain; souif're2 
que j^aye Thon^neur de remettre à votre naa-» 
jesté les clefs de notre ville ,• et de l'assurer 
que son autorité y est généralen^nt re-^ 
connue de tous les habîtans , qui ne sou*» 
baitent que l'honneur de vous voir dans 
leurs murs , et de vous y prêter serment de 
fidélité. » 

I^e roi promit qu'il sy rendroit dès le 
lendemain , mais qu'il ne vouloit ni éclat ^ 
ni dépense, seulement que son entrée fut 
solennisée par la )oie et les témoignages 
d'affection de ses sujets. L'un des députés 
partit tout de suite pour aller à Tolède 
porter cette bonne nouvelle avee Tordre 
du roi y qui y fut sur le soir du même four» 
Du Guesclin y arrivé quelque peu aupara- 
vant j a voit fait entrer ses troupes dans la 
ville pour se rendre le maître des portes , 
et pendant qu'il entroit par l'une y la gar- 
nison que D. Pèdre y avoît laissée sortott 
par la porte opposée. Il est inutile d'entre- 
prendre de décrire la joie des peuples à la 
v^e de leur nouveau roij il sufUt^ pouF 



ii« pas tomber dans les répétitions , de dire 
qu'au cérémonial près que le roi avoit dé- 
fendu-, ce fut la même chose qu'à Burgos , 
mêmes cris de joie , mêmes transports ^ 
mêmes feux par toutes les rues : ce qui est 
aisé à comprendre par la bonne odeur que 
le nom de Henri portoit avec lui , en com- 
paraison de la haine et de l'indignation 
générale que D. Pèdre avoit méritées. 
. Tolède soumise sans peine-, et tous les 
axrangemens faits par le roi pour conserver 
toutes choses en ordre , sa majesté y laissa 
la reine, et partit pour Cordue où il savoit 
que D. Pèdre s'étoit retiré \ mais sitôt que 
ce malheureux fugitif sut que sou ennemi 
yenoit à lui , il se réfugia à Séville ; en sorte 
que la ville de Cordoue ne fut pas plus dif- 
ficile à ranger à l'obéissance que Burgos et 
Tolède. 

Les officiers anglais ^ parmi toutes ces 
heureuses opérations, avoient eu lieu de 
s'apercevoir qu'on n'avoit pas en eux autant 
de confiance qu'auparavant. Pour s'en 
écldircir , ils résolurent de s'adresser aux 
ministres de D. Henri. Ce fut à du Guesclia 
qu'ils crurent devoir en parler le premier, 
connoissant son caractère généreux et bien<* 
faisant. Hiie de Caurelée fut chargé de cette 
commission , et l'ayant trouvé chez le roi , 
il lui dit, les larmes aux yeux, qu'il avoit 
lui et toute sa nation à se plaindre vivement 
de leur malheur , en ce qu'ayant rend» 
tant de si3ous services ^ on les reconuois» 
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soit si mal , et que Ton prêtât Toreille à de 
sinistres impressions qui s'étoieut données 
sur leur compte par la méchanceté de gens 
qui n'oseroieut se montrer pour le& sou- 
tenir; mais que ce qui les étonnoit et cba- 
grinoit le plus, c^étoit que lui, qui étoit le 
plus judicieux homme du monde , le coeur 
le plus droit, et sur l'amitié duquel il auroit 
cru devoir compter toute sa vie , ne l'eût 
pas instruit d'une opinion aussi fâcheuse , 
aussi déshonorante pour lui , ses amis et 
tous ses compagnons d'armes. Du Guesch'n 
lui répondit, qu'il avoit eftectivement en- 
tendu tout ce qui s'étoit dit au désavantage 
de ceux de sa nation ; qu'il n'avoit rien pu 
faire pour leur service dans cette occasion , 
ni désabuser le roi de la défiance qu'il avoit 
conçue ou qu'on lui avoit inspirée contre 
eux, et qui ne pou voit s'effacer qu'avec le 
temps et par une grande fidélité à l'av«nir 
pour le service ; que quant à lui il ne pou- 
voit pas absolument attribuer cette dé- 
fiance à une simple crédulité , puisque lui- 
même avoit vu tant d'altées et de venues ,• 
qui avoient un air d'intrigues; que cette 
» défiance du roi n'étoit pas si injuste et si 
mal fondée* Mais, reprit Caurelée, dans 
quel sentiment pensez-vous que le roi soit 
actuellement? Je n^ai entendu parler de 
rien, répondit du Guesclin, depuis quel- 
que temps; mais je ne vois pas de quoi vous 
vous plaignez : le roi ne vous donne aucim 
sujet de iuécoutenrement; vous avexpar^^ 
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tag^ ses bienfaits avec ses meilleurs servi- 
teurs, et vous ne pouvez pas dire qu'il vous 
ait refusé les témoignages de sa satisfaction. 
La fin de cette conversation fut que Cau- 
relée pria du Guesclin d'assurer le roi qu'il 
n'a voit pas de meilleur serviteur que lui, 
ni de sujets plus attachés à ses intérêts que 
les Anglais de son armée. 

Du Guesclin ne douta pas que le point 
de vue de Caurelée étoit de se réintégrer 
dans ses anciennes entrées au conseil , et que 
voyant les affaires constamment assurées 
d'un côté , et entièrement ruinées de l'au- 
tre , il vouloit persuader qu'il n'avoit eu ni 
liaison , ni envie d'en contracter avec D. 
Pèdre. Au reste on ne pouvoit en juger que 
par soupçon* 

Le roi, à qui cette conversation fut rap- 
portée , demanda à du Guesclin ce qu il 
en pensoit : « Je pense , répondit Ber- 
trand , que Caurelée parle de bonne foi, 
parce que pour parler et penser autrement ^ 
il faudroit qu'il eût perdu le bon sens et la 
raison. » Le roi depuis cela donna occa- 
sion à Caurelée de l'assurer de sa fidélité , 
et l'admit aux conseils et dans les secrets , 
comme auparavant. 

Toutes \^s grandes villes de la Castille 
étant soumises au nouveau roi D. Henri, 
il ne lui restoit plus que Séville à réduire. 
Cette grande, puissante et ancienne ville 
est située au milieu de la fertile campagne 
d'Andalousie ; son assiette est admirable j 
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et elle est enceinte de hautes murailles y 
extrêmement peuplée , et ses habitans les 
plus riches de toutes les villes d'Espagne ; 
aussi y a-t-il un proverbe qui dit : Che non» 
a visto SeuigLia , non a visto raaravigLicLm 
D. Pèdre avoit rassemblé dans cette ville ce. 
qui lui restoit de forces , ety attendoit celles 
qu'il avoit sollicitées auprès des Maures 
de Grenade et d'Afrique *, du Guesclin y 
marcha avec toute l'armée ; et avant d'en 
commencer le siège , il envoya un héraut 
pour dire aux habitans, an nom du roi 
Henri , que pour peu de réflexion qu'ils 
voulussent faire sur Tétat présent des 
affaires , ils connoîtroient que les succès 
de D. Henri étoient visiblement l'ouvrage 
de Dieu même , qui lui avoit soumis toute 
l'Espagne , sans presque avoir combattu ; 
que ce prince marchoit à eux , non pour 
leur faire la guerre , mais pour recevoir 
leur serment de fidélité, et les réunir avec 
tous leurs compatriotes en un seul et uni- 
que peuple ; qu'il les estimoit trop sensés 
pour craindre qu'ils voulussent se départir 
dès sentimens uniformes de toute l'Espa- 
gne , en refusant de reconnoUre pout leur 
roi un prince qui avoit plus conquis par sa 
bonté et ies vertus, que par son épée, et 
qui seroit très-fâché qu'ils le missent dans 
le cas d'agir avec eux autrement qu'il u'a- 
Voit ï^\\ avec Bnrgos, Cordoue et Tolède. 

Le héraut fit ^sl commission avec ime 
çxtréme diligence^ il «e présenta à la porte 
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de Séville , et celui qui y commandoit le 
mena au roi D, Pèdre , qui voulut le faire 
mourir; mai? le peuple qui connoissoit lé 
mauvais caractère de ce prince , et qui se 
défioit de la sûreté du héraut, s'assembla 
tumultueusement , et fit dire au roi que 
s'il faisoit outrage à cet envoyé , il alloit 
dépêcher vers du Guesclin, pour TinvitcF 
à venir , et que les portes lui seroîent d'abord 
ouvertes. Us savoient bien que du Guesclîir 
auroit été violemment irrité de l'insulte qui 
auroit pu être faite à son bératit , et qu'il 
en auroit tiré une vengeance exemplaire , 
dont ils ne vouloient pas faire l'épreuve. 
D. Pèdre fut donc forcé de le renvoyer, et 
il le chargea de sa part de faire beaucoup 
de menaces , qu'il devoit exécuter quand 
il seroit remonté sur son trône. Mais de 
la part de la ville , on le chargea de jJorter 
pour réponse , que si D. Henri avoit trouvé 
des traîtres et des lâches dans toute la 
Caslille, il trouveroitdansSéville des sujets 
fidelles à leur roi et des soldats intrépides, 
qui braveroient la mort pour la cause de 
leur prince , et qui mettroient plutôt la ville 
en cendres, que de la voir possédée par 
un bAtard , un usurpateur et un révolté. 

Cependant le mouvement que la popu- 
lace a voit fait en faveur du héraut donnoit 
d'étranges inquiétudes à D. Pèdre : ses 
soupçons furent encore augmentés et même 
confirmés par une jeune fille juive , sa 
maîtresse , qui trouva le moyen de s'é- 
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chapperde la maison de son père, et alla 
secrètement trouver le roi pqiir luî^ dire 
qu'elle étoit certaine que ceux de sa nation 
avoient des intelligences avec D, Henri ; 
qu'elle les a voit entendu cooiploter en* 
semble de lui rendre la ville : qu'il de voit 
jujer de sa doulçur par la passion qu'elle 
avoit toujours eue pour lui-^ et qu'elle 
eonserveroit toute sa vie pour son service 
et sa personne ; qu'elle avoit pensé mourir 
de frayeur pour son roi, quand elle avoit 
appris cette perfidie avec tant de certitude. 
£Ue accompagna ce discours d'un torrent 
de larmes et de soupirs j enfin elle le con- 
jura par le souvenir de sa tendresse pour 
elle , et des faveurs dont il l'a voit honorée 9 
de rompre cette dangereuse conspiration y 
ou d'en prévenir les funestes effets. 

Cet avis de la part d'une personne qui 
ne pouvoit être suspecte à ce malheureur 
roi , acheva de l'abattre , et de le remplir 
d'ennuis et de frayeur. Il fit appeler D. 
Fernand de Castro , ce fidelle serviteur 
dont nous avons déjà parlé, et le seul qui 
lui restât? il lui ouvrit son cœur, et lui 
exposa ses inquiétudes. Après en avoir reçu 
toutes les consolations et tous les témoi-* 
gnages possibles d'une amitié dont ce mé- 
chant prince n'étoit pas digne , ils. concer- 
tèrent ensemble sur ce qu'il y auroit encore 
à faire pour dernière ressource; ils con-. 
vinrent que D. Fernand feindroit d'aban*- 
donner D. Pèdre , se rendroit dans ses terres 
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au royaume de Galice; que là il feroit de 
son mieux pour amasser de l'argent et le 

Ëlus d'hommes qu'il pourroit , pendant que 
K Pèdre de son côté assembleroit les bour- 
geois de Se ville, et leur feroit comprendra 
la nécessité où il étoit d'en sortir pour aller 
accélérer les secours que les Maures lui 
avoient promis , sachant que l'embarque- 
ment étoit tout prêt en Afrique , et que letf 
Grenadins n'attendoient que son arrivée 
pour se mettre en campagnes avec de très* 
grandes forces. 

D, Fernand partit suivant ce projet , et 
D. Pèdre assembla les bourgeois de Séville^ 
il leur persuada ( car il étoit homme d'esprit 
et éloquent) ce qu'il voulut leur dire; si 
bien qu'au lieu de trouver de la résistance , 
eomme il s*y attendoit, ils le supplièrent de 
se pas attendre dans leur ville les événe* 
mrens d'un siège : ils lui jurèrent de se 
défendre jusqu'à la dernière extrémité , et 
de faire une si vigoureuse résistance , qu'ils 
lui donneroient le temps de venir à leur 
secours avec les forces considérables suc 
lesquelles il comptoit. 

D. Pèdre , satisfait d'une résolution si 
conforme à ses vues, ordonna aussitôt que 
tout son équipage fût prêt pour partir dès 
la nuit suivante, et les bourgeois lui don- 
nèrent quarante des leurs les plus qualifiés 
pour l'accompagner , et lui rendre plus 
d'honneur. 11 sortit donc de Séville dès 
qu'il fut nuit , et «'étant trouvé au point 
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du jotif sur une petite montagne d'où oiî 
voyoit la ville à découvert , il s'arrêta , 
et dit : Je suis sur de n'avoir plus là-dedans 
que de bons et fidclles serviteurs, car j'en 
ai fait sortir tous les traîtres qui y étoiertt 
encore* En même temps il fit signe à ses 
gardes d^arrêter les quarante bourgeois 
qu'on lui avoit donnés comme une escorte 
honorable : il en fit séparer vingt à qui il 
reprocha leurs trahisons , leur dit qu'il 
avoit intercepté plusieurs lettres d'eux y 
où il avoit découvert leur crime et leurs 
intelligences avec ses ennemis , et à l'instant 
ïes fit pendre en présence de leurs compa- 
gnons de voyage. Il congédia ensuite les' 
vingt autres, et continua sa route ou plutôt 
sa fuite. 

Cette exécution annoncée dans la ville 
y excita une grande rumeur : mais soit qtie 
ces bourgeois fussent coupables ou non , 
on trousra le moyen de la faire passer pour 
juste , et d'appaiser le peuple ; et jamais' 
on n'a su si ce n'étoit pas plutôt un trait 
de cruauté de D. Pèdre , qui ne pouvoit 
se refuser de donner de pareils exemples 
de sa férocité , qu'un acte de son autorité 
royale. 

Cependant D. Henri panit bientôt à la 
vue de Séville, avec une des plus belles 
armées que l'on eût encore vues en Espa- 
gne. Du Guesclin , en sa qualité de con- 
nétable , fit fair© les quartiers , ordonna 
les campemens , et disposa toutes choses 
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pour commencer les approches et faire nue 
première attaque. Le lendemain il alU en 
personne reconnoitre la place , accompagné 
seulement de cinq ou six oiiiciers; mais il 
a voit posté deux cents hommes d'armer à 
portée de le soutenir en cas de surprise et 
de nécessité. Les Sévillans ayant vu du 
haut de leurs murs ces six ou sept cavaSers 
qui s'étoient fort avancés, firent sortir cent 
chevaux par une fausse > porte , dans le 
dessein d'envelopper ce peu dtî monde ; 
mais du Guesclin étoit trop habile dans le 
métier pour se laisser surprendre. Il avoit 
envoyé un de $çs hommes au galop jusque 
sur la contrescarpe.^ Celui-ci ayant aperçu 
ces cçnt chevE^ux des ennemis , revint 
(Comme il étoit allé , eu rendre compte à ia 
Guesclin, qui fit en sorte de. les attirer 
au combat , bien assuré C|ue ses deux> ceiit^ 
hommes d'armes feroient leur devoir. £a 
eif'et , les cent ennemis sortent du fossé ej 
viennent impétueusement fondre sur îe 
connétable et sur sa petite troupe ^ qui fei- 
.guirent de se retirer , et tous, é^ant yiGïf 
montés étoient siir^ de n'être atteints que 
quand, ils, le voudirpient : les ennemis Ici 
poursuivirent .vivement , et furent étran- 
gem;çnt surpris, dp voir venir à çux cei^t 
hommes d'arme^ au. trot , (car le coçué,-^ 
.tablen'cA OQimnauda pas dayant^e, fifia 
de mieux engager le.pQmbat^ ,et il^'pvoii 
.l^isséjles autres derrierq,'u9j^ mpi§oii<y|iles 
.Çj^^oH eûûèvenjei/yçji^^^ fiMesc^lin^ 
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avec ses cent hommes d'armes , se met en 
contenance de recevoir les cent ennemis, 
qui , se voyant égaux en nombre combat- 
tirent vaillamment , lorsque cinquante 
nouveaux hommes vinrent rafraîchir la 
troupe de Bertrand , et un moment après 
le reste s'y mêla. Les Sévillans jugeant qu'il 
n'y a voit pas à reculer, et qu'ils seroîent 
déshonorés s'ils a voient fui , prirent le 
parti de se défendre merveilleusement. Du 
Guesclin crut qu'il n'auroit pas été digne 
de lui , ni dans l'exacte générosité de les 
faire tuer; il voulut les avoir prisonniers 
pour savoir d'eux exactement l'état de la 
place: c'est pourquoi il leur cria de se 
rendre, et qu'ils seroiçnt bien traités. Leur 
commandant , qui étoît un Maure , vaillant 
et de bonne mine , lui remit à l'instant 
son épée : alors le connétable fit cesser 
le combat, laissa les prisonniers à la garde 
de ses gens, et continua d'aller recon- 
noître la place , comme il avoit commencé. 
Après sa ronde faite ^ il revînt à sa troupe , 
et donna la liberté à qualre-vingt des en- 
nemis , les autres ayant été tué,î5. Il leur 
fit tendre leurs chevaux et leurs armes, et 
se contenta de retenir lé commandant 
avec deux ou trois autres ;Ué lendémairijl 
les renvoya aussi chez eux ,' après en avoir 
tiré toutes les lumières dontil à voit besoin 
gtir l'état de la ville, ' ' ' ' ' 

Le retour de cé^ çrîsoriiiîers daiis'Sé- 
'Vîile , contribua:' beaucoup â ' augmenter 
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restîme que l'on y avoit pour le connéta- 
ble , dont le nom y étoit déjà parvenu. Ces 
hommes racontèrent avec quelle valeur et 
quelle prudence il avoit conduit son opé- 
ration : mais ils ne pouvoient assez exalter 
sa grandeur d'ame et la générosité avec la- 
quelle il les avoit traités; en sorte <{ue tout 
le monde convint que la renommée ne leur 
avoit annoncé de notre héros rien qui ne 
fût exactement vrai. 

Avant que de renvoyer ces derniers pri- 
sonniers, il les présenta au roi , qui inter- 
rogea lui-même le commandant sur l'état 
de la place , et chargea des seigneurs de 
sa cour dHnterroger de même , mais sé- 
parément, les autres prisonniers, afin de 
combiner leurs rapports , et de n'être pas 
trompés. ' Toutes leurs relations se trou- 
vèrent uniformes , et on en conclut que 
Séville étoit suffisamment garnie de toutes 
sortes de munitions pour deux ans 5 qu'elle 
conte noit tant en soldats qu'en bourgeoisie 
plus de Vingt mille ho^mmes portant les 
arme», tous résolus à souffrir les dernières 
extrémités , plutôt que de se rendre; Ils se 
vantoieiit d'avoir la gloire eux seuls de ré- 
tablir le roi D. Pèdre, et qu'ils mettroient 
leur ville en cendres, avant que de la voîi: 
passer sous d'autres lois que les siennes : 
les femmes , les enfaris et les vieillards tra- 
vailloîent jour et nuit aux réparations des 
murailles , et aux nouvelles fortifications 
que l'on ajoutoit aux anciennes. Ou sut-^lae 
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la garde ordinaire étoitde six mille hommes 
qui se relevoient toutes les vingt- quatre 
beures; que leur ville étoit séparée ea 
trois quartiers , celui des Chrétiens , celui 
des Juifs et celui des Sarasins ', qu'on en 
avoit formé un quatrième dans le palais 
du roi, desliiié à y retenir les malades et 
les blessés, avec les effets les plus précieux 
et les richesses des particuliers. 

Sur ces rapports très semblables de tous 
les prisonniers séparément , on délibéra 
sur le parti qui étoit à prendre. On com- 
prend ibrt aisément que les circonstances 
étoient trop intéressantes , pour que les avis 
Di^ fussent pas partagés dans le conseil. Les 
uns vouloieut que Ton se rendit maître de 
toutes les petites places des environs , et 
que Ton s'y fortifiât , pour couper les vivres 
à une ville si grande et si peuplée •, qu'on 
Taffameroit immanquablement bientôt , et 
qu'ainsi peu à peu o.n la réduiroit à la né- 
cessité de capituler. D'autres étoient d'avis 
que l'on se retirât sans entreprendre ce 
siège , et sans s'y engager plus avant ; quel- 
ques«-uns remontrèrent que les chaleurs 
étant devenues excessives , les maladies 
se mettroient infailliblement daqs l'armée; 
qu'il étoit beaucoup plus sage de ne pas 
hasarder tant d'hommes qu'elles pour- 
roient emporter , puisqu'il n'y avoit au- 
cune apparence de réduire en trois mois 
une place aussi force que celle - là ; que 
si on y étoit surprix J'hivep^ les myrais. se 
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rempliroient d'eaux, et tout ce que Toa 
auroit faît deviendroit inutile. 

Du Guesclia parla à son tour , et dit aree 
soD assurance et sa confiance ordinaire : 
% Ce n'est pointa des conquérons à prendre 
fun ni l'autre de ces partis , quand même 
ils seroient les meilleurs ; nous sommes 
dans le cas de tout attendre de notre bonne 
fortune , et de la valeur d'une armée tant 
de fois victorieuse: il est très-évident que 
si Ton manquoit la prise de Se ville, tout 
ce que nous avons conquis jusqu'ici seroit 
perdu. ]Nous ne devons donc pas manquer 
à eu presser le siège , puisque nous u'ea 
serons jamais les maîtres que par la force , 
et nous y employer sans relâche : car d'ua 
côté c'est se tromper soi-même volontai- 
rement , que de croire qu'en afiamant la 
ville à force de temps et de longueurs , 
BOUS amènerons les bourgeois à capituler; 
de l'autre , ces mêmes longueurs donneront 
à D. Pèclfe le loisir de venir sur nous eu 
force , et à ses amis la hardiesse do se 
joindre à lui et de tout entreprendre , ce 
qu'ils n'osent faire dans la situation actuelle 
4e ce prince, et la nôtre: au lieu que st. 
nous pouvons., comme il n'est pas imposai, 
^bie^et comme je l'espère , entrer dan^ la 
vHIe, la guerre sera terminée et la Qonquétç , 
de toute la.Gastille consommée» Alorf 
D. Pèdre totalement dépouillé , sera sans 
r.essource , et aura bien plus de peine à. 
trouver des ami^ et des secours étrangerjs.^ 
T. X. x5 
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que 81 nous laissions une si importante pTaôe 
en son pouvoir, avec tout le territoire des 
environs. Enfin , quand cette dernière con- 
quête sera faite, nous aurons à choisir , »ou 
d'aller contré les infidelles de Grenade , 
comme c'est notre destination , ou à la ren- 
contre des secours que D. Pèdre pourroit 
amener d'Afrique. 

L'avis de du Gnesclin l'emporta sur ton» 
les autres; aussi étoit-il sans comparaison 
plus juste et plus sensé, suivant la circons- 
tance et l'état des choses. En conséquence , 
il fut déterminé que sans- autre délai, la 
ville seroit dès le point du jour du lende- 
main assaillie de toutes parts , et pour 
cet effet on commanda des travailleurs potir 
saper les murailles et y faire des ou- 
vertures. Les échelles furent préparées , 
et quinze mille hommes ordonnés pour 
l'assaut, et grand nombre d'aqtres pour 
les soutenir et rafraîchir. ' On fit quatre 
attaques : le roi en personne se chargea des 
deux premières , dont l'une de voit être adres* 
sée au quartier des Mahométans , et l'autre 
vers une partie de celui deê Chrétiens; La 
troisième fut confiée aux Français, sous 
les ordres dii comte de 1» Marche y du ma- 
réfchal d'A«di*eban y dn sîré* de Béaujea 
et^in chev^alîer Vert ('Louis dte Châlons), 
et devoit attaçjuer l'autre partie du quartier 
des Chrétiens. La quatrième fftft * destinée 
ÔU2C Anglais , contre le qnartîér dés Juifs , 
sous lé copimandement dé* Uiie'de iCàurelétt 
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av^ec ses Bretons de voit avoir Y œil par-tout 
pour seconder lesassaillans , soutenir ceux 
qtU aoroiejit été repousses, et cberchei 
sur-tout à enfoncer quelques portes. 

Dès qu'il fut jour, on marcha dans Tor- 
donnance que nous venons de dire. Les as- 
siégés a vôîent bçirdé leurs murailles et leurs 
tours de gens de traits, pendant que les 
femmes et les enfahVy portoient des pierres 
et des chaudières d'eau et d'huile bouil- 
lantes , pour jeter par les créneaux sur ceux 
qui se présenteroient aux échelles. Tout ce 
que les assiégeans purent faire ce jour-là, 
fut de combler une partie du fossé , et il y 
eut de part et d^autre quelques hommes de 
tués à coups de flèches , mai» eu petil 
nombj^. " 

^ Le lemle mai» l'attaque recommença dès 
le poîiit'du jour? les- gens qui étoient à 
®. Henri, et sousr ses ordres, animés par 
le souvenir de leurs victdirea* passées, *et 
plus encore par l^^spérance'dupillage dans 
jine ville qiii pàssoit pour la plus opulente 
de toute l^Espagne, aîloient à l'assaut avec 
une ardeur inexpriinable^ Les habitans qui 
*t''èrteht;fr' défénfdire leurs ^«personnes, leurs* 
fiamîHes', leurs maittons , teub^atrie et leur 
l^pre' hoiineur ,>oonnJoissoifeltt assez Id 
péril où' ils étoient de tout perdre; aussi 
te défendoient-ils ^ûfvadt l'intérêt qu'ils 
aifoient à* conserver. Leff assaillans dres- 
sèrent- doiidl«s éci|eUes rfe toutes parts y et 
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de toutes parts elles furent renversées ; de 
sorte que la journée s'étant passée dans 
de si violeus travaux , la nuit vînt les in- 
terrompre ,. et força les deux, partis à se 
retirer, . 

Ces commeiiÉemens ayant été plus à 
l'avantage des assiégés que des assaillans , 
leur av^oient enfl^ le cœur , et avoieni 
presque dissipé la terreur que la réputa- 
tion de dii Guesclin et de ses Bretons 
leur a voient imprimée.; ils allèrent même 
jusqu'à mépriser l'armée de D, Henri , et 
à en donner des marques publiques. Ces 
troupes irritées résolurent de s'en venger, 
en réparant avec avantage le peu de succès 
qu'elles a voient eu ; elles prirent même de 
la baiqe contre les assiégés qui les avoieut 
insultés. Ce siège dura très-long- temps , et 
il n'y 4 voit pag de jour qui ne iât^marqué 
par quelque événement extraordinaire. 

Enfin 9 D* Henri commença à s'ennuyer 
d'être trois moi# devant une place ^ pen- 
dant quç tant d'autres lui avoient ouvert 
leurs portes sans se faire battre , et même 
aveo une satisfaotion marquée. Il en fit ua 
jour des reproobes à ses soldais; il leur dit 
qu'il sçmbloit qne -leor val^^r^^'^tpit'plus 
la même qui lui aroit oenquis taut d'autres 
Tilles 9 et ajouta que c'était cependant 1^ 
que leurs travaux dévoient étrt^ eouronnjés^ 
^t leurs conquéte9.aS(Surées« Ce peu de mots 
leur donne une nouveUe ard^uj::: iU.cou* 
jent aux éi:bfiUe$ , les plantent. rpoutriç les 
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Enfin , après six heures d'ane attaque gé* 
Hérale , les Anglais parvinrent à forcer 
le quartier des Juifs ^ qui payèrent leur 
malheur bien cher; car les Chrétiens et 
les Mahométans qui ne coinhattoient pas 
sur les muraiUes , les soupçonnant d'in- 
telligence j fondirent sur eux avec une 
fureur qui tenoit de la rage , et firent de 
ces malheureux un carnage épouvantable* 
Du Guesclin s^apercevant du succès des 
Anglais , court de quartier en quartier ^ 
fait voir aux soldats les enseignes du sei- 
gneur de Caurelée plantées sur une tour; 
Cela leur donna une hardiesse nouvelle j 
ils redoublèrent leurs efforts, et les Bretons 
gagnèrent le haut de la muraille. Alors tout 
fléchit et se mit en fiiite'vers le châteaur 
qui n'étoit pas capable d^en contenir la 
moitié; les premiers entrés en fermèrent 
les portes aux autres, dans l'appréhension 
que les vainqueurs n'y entrassent avec 
eux. Les derniers combattirent encore y 
mais foiblement , et enfin ils implorèrent la 
clémence du vainqueur. 

Le soldat étoit tellement animé qu'il ne 
vouloit pas cesser le carnage , quelques 
peines que les chefs se donnassent ; ce- 
pendant ils y parvinrent, et sauvèrent la 
vie à un bon nombre. Restoit à gagner le 
château : du Guesclin n'étoit pas d'avis 
qu'on le forçât , parce qu'il y périroit 
immanquablement quajitité de gens de 
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marque et de hraves soldutsrdu parti du 
toi , et -qii'en même teirip^ la mén^e chose 
arriveroit.du parti contraire, parce qu'il 
s'y étoit retiré touf cet qu^il y avoiï d^ pla« 
distingué dans-la ville et dans U garui^o». 
11 remontra ces raisons à D.. Henri, et lui 
exposa que les oiiiciQrs et soldats ennemis 
n'ayant fait que remplir leurs .devoirs , 
jDQontroiènt qu'ils, séroient pour lui des 
sujets fidelles , qui dans la suite poiirroient 
lui rendre de bons services^ que d'ailleut-s 
ii s^étoit retiré dans le château un grand 
sombre de vieillards , de femmes et d' en- 
fans , qu'il ne seroit pas possible de sauver 
de la fureur et de la licence du soldât % 
que le butin y seroit si considérable, que 
k'sold'at enrichi quitteroit ràrmée, en sorte 
qu'il se trouveroit satis forces , et qu'une 
pareille victoire lui feioii à lui-même plus 
de tort que la perte d'une bataillet , 

Le roi se rendit à de si bonnes raisopsj 
il ordonna à du Guescliu de s'avancer spr 
le bord du fossé, et de parler aux com- 
mandaiis : il y alla, et. les fit appeler par 
un héraut; ils descendirent à la porte, et 
sortirent sur la planchette ' qu'ils firent 
abaisser. Du GuescJin leiur dit , que l'ex- 
trémité où ils éloient , servoit de témoi- 
gnage et de preuve constante dç leur va- 
leur; mais qu'aussi ils dévoient juger que 
«etie valeur n'étoit pas toujours jnvîucible : 
qu'ils a voient acquis tau t de glofrè pat 
leur belle défense , qu'il seroit: difficile d^ 
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«léci^er q^i qd emportqit plu3 d'honn.çuç^ 
des vainqueurs ou des v<iipcus. « Je vous 
conjure , ajouta-t-il , avec toutes les ins- 
tances possibles , de ne pas obliger le roi à 
vous faire attaquer : il est temp^ pour vous 
de reconnoître sa bonté et sa cléme]px:e.^ 
•je vous. eu apporte de sa p^rt tputes les 
assurances que vous pouvez désirer, et vous 
invite de. les accepter. Mais fi l'intérêt 4e 
votre .conservation, vous toucboit si peu, 
que vous aimassiez mieux mourir hono- 
rablement l'épée à la main , que de vous 
soumettre aux lois que la néi^egsité et votre 
état présent, vous imposeut, considérez au 
moins cette multitude <ie victimes inno- 
centes dont le salut doit vous être cher, et 
que vous sacrifieriez à une résolution bar- 
bare qui tiendrpit du désespoir. Vous devez 
«u contraire les protéger et les défendre.; 
vous ne le pouvez qu'en acceptant unp 
capitulation honorable , puisque désoripais 
Ja force de vos armes vous est deveniip 
inutile. » 

Le gouverneur répondit pour tous 
<j|u'ils pouvoient être vaincus , mais quo 
leur vertu ne pouvoit se soumettre à l'in- 
constans^e de la fortuqe ; qu'ils étoienyt 
tous délibérés de mourir, et d'effacer paj: 
leur sang leur malhenr et la boute dp 
leur défaite ; que les vieillards qui étoieç^ 
P^rmi eux leur avoient appris à préférer 
une mort glorieuse à l'ennui et à la honte 
d'une conservation sans honneur^ et qu'ils 
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Touloîent par leur mort tontinuer ceg 
' inêmes leçons h ceux qui viendroient après 
eux. Que les femmes les avoient élevés 
dans ce$ nobles sentimens , et qu'elles ne 
balànceroient pas à pratiquer ce qu'elles 
leur avoient elles - mêmes appris. Que 
quant aux enfans, dont sans doute quel- 
ques-uns échapperoient à ia fureur des 
armes , ce seroit pour leurs pères et pour 
eux un opprobre étemel , s'ils avoient le 
malheur de vieillir souillés de la lâcheté 
de leurs ayeux ; qu^au contraire ce seroit 
un honneur pour leur mémoire que ces 
mêmes enfans racontassent aux leurs et 
transmissent à la postéiilé un acte si 
glorieux de fermeté et de courage. Cela 
dit , il remercia du Guesclîn de sa bonne 
volonté , prit congé de lui au nom de tous 
ses compagnons , et ils rentrèrent dans le 
château. 

te roi instruit de l'opiniâtreté des as- 
âiégé^ , en fut vivement mortifié : il re- 
gretta d'être obligé de faire un exemple 
nécessaire, sur tant de braves gens ; mais 
il lie put se dispenser de les faire attaquer 
de toutes parts , et dans un moment la 
muraille fut gagnée. Du Guesçlin qui y 
étoit arrivé des premiers , contint les sol« 
dats, et suspendit l'affaire, pour se donner 
le moyen de faire un dernier effort sur 
ces hommes déterminés : il leur fît une 
seconde fois les offres qui leur avoient été 
faites ) et qu'ils avoient rejetées, voulant 
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p^rîr plutôt que de recevoir aucune grâce. 
Cependant ils revinrent à eux , et ne purent 
s'empêcher d'admirer la générosité d'un 
ennemi qui , ayant la victoire dans les 
mains , sembloit encore leur demander 
comme une grâce leur propre conserva- 
tion. Le commandant , ravi d'un si noble 
f)rocédé , tendit la main à du Guesclin , 
ui donna sa parole , et lui remit le châ- 
teau au nom du nouveau roi. 

Par la réduction de cette importante 
place 5 D. Henri se vît universellement 
reconnu pour roi de Castille et de Léon , et 
n'eut plus rien à faire qu'à donner toutes 
êe& attentions au gouvernement de ses 
royaumes, et à récompenser tant de braves 
gens qui Tavoîent mis sur le trône r après 
quoi il Tes licencia , pour que chacun pût 
aller jouir dans ses biens et dans sa famille 
d'un repos qu'ils avoient si bien mérité. 

Pendant l'intervalle du siège* de Se ville 
que nous venons de rapporter, le malheu- 
reux D. Pèdre qui regardoit cette place 
comme la dernière qui pût lui conserver la 
qualité de roi , et même comme imprenable , 
vu l'état où il l'a voit laissée , espéroit 
que la fidélité des habîtans et la valeur 
des troupes qu'elle contenoit , seroient 
capables d'arrêter le cours des conquêtes 
de son ennemi , et lui donneroient le temps 
d'assembler des forces nouvelles pour Je 
cottibattre , le chass^er et se rétablir. Dans 
cette pensée, il gagne les bords de la mex 

i5* 
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où il avoit donné ordre de préparer des 
vaisseaux pour le transporter en Afrique, 
où il vouloit aller lui-même solliciter les 
princes ses voisins de lui donner des se- 
cours , d'embrasser sa querellé , et de venger 
sur D. Henri l'injure qu'il avoit faite en sa 
personne à tous les souverains de la terre ; 
et cependant il envoya faire la même de- 
inande au roi de Portugal son oncle. 

Quand il fut arrivé à Cadix pour s^y 
çmbarquer, il fut fort étonné que son tré- 
sorier général Martin Ynès ne îui ap- 
portât point d'argent , quoiqu'il lui eût 
commandé de faire conduire sur des bar- 
ques , par la rivière , jusqu'à Cadix, tout 
ce qu'il eq avoit , et que les burques fussent 
alors en ét^t de partir; mais on lui apprii. 
^ue la populace ayant su que ses trésors 
Itoient e^ibarqués, avoit couvert la rivière 
de bateai^x pour piller l'argent, et qu'on 
avôit encore été assez heureux de sauver 
les barques des mains de ces voleurs , et de 
les mettre, en sûreté jusqn'à une occasipii 
plu3 favorable pour les, faire arriver., Cetlei^ 
réponse, tonte sensée qu'elle étoit , nc^ 
contenta pas D. Pèdre, et. soit qu'il soup- 
çonnât Ynès d'infidélité, ou peut-étfe d^in- 
telligençe avec ses ennemis^ son caractère 
féroce et cruel lui inspira la pensée de le 
faire mourir : on eut bien de la peine k 
^contenir cet esprit continuellement disposé 
à la violence et à la cruauté. Cependant il 
s'appaisa) et après avoir passé seulemeul 
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wn jour à Cadix à faire embarquer tout 
ce qu'il vouloit emporter avec lui , il monta 
sur son vaisseau , accompagné de deux 
navires de conserve. 

Réduit à cette extrémité de malheurs, 
D. Pèdre sentit vivement la grandeur de 
^a chute , en comparant sa gloire et sa 
puissance passées avec l'état où il se vojoît 
réduit : ses réflexions Iç conduisirent â 
une mélancolie mêlée dé fureur : tantôt 
les larmes lui tomboient des jeux , tantôt 
les soupirs et les sanglots lui é^happoient 
malgré lui ; mais son orgueil indomptabl^e 
les lui faisoit cacher autant qu'il le pouvoit. 
;En quittant le port , il fixa ses yeux vers 
4a terre qu'il quittoit ; il resta long^^temps 
, plongé dans^ une profonde tristesse y et dit 
enfin pour toute parole , Je la rei^errai. 
^n de ses courtisans lui répondit , qu'il 
•de voit espérer le bonheur de revoir l'Es- 
pagne; et \\ue si Dieu a voit voulu lui fahre 
ressentir sa rigueur , ce n'étoit .qite poér 
faire éclater plus glorieusement sa justice 
et la bonté de sa cause. Mais cet esprit 
inflexible ne tournoij pas ses vues, vera la 
J>i vinité ; au contraire , il ne méditoit que 
vengeances et supplices^ et il s'écria encore 
une fois -d'un ton plus violent que la pre^ 
«lière : Je la rei^er/ni , vous dis- je , oui • 
je reverrai t Es pagne , et mes eanèmùs 
m\y reverront. 

Cependant le vent hn él oit favorable 
«t. le poussa- en p«u. de temps à Lisbonne!, 
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où le roi de Portugal son oncle , appre» 
nant son arrivée , vint au devient de lui j 
et le reçut avec tous les honneurs dus à 
un si grand roi. D. Pèdre , sans perdre 
un moment , entra en matière sur le sujet 
de son voyage et sur l'état de ses affaires , 
dont ses ambassadeurs a voient déjà instruit 
les ministres de Portugal , et conféré sur 
les demandes qu'ils avoient faites. D. Pèdre 
offroit de donner sa fille ainée à l'infant 
de Portugal, et de très-grands avantages 
d'ailleurs , si ce prince vouloit l'assister 
d'hommes çt d'argent. La réponse fut que 
le Portugais le supplia de l'excuser de 
l'impossibilité où il étoit de le secourir j 
qu'il avoit été tellement sensible à ses dis- 
grâces, que s'il s'étoit trouvé en état de 
lui rendre service, il n'auroit pas attendu 
qu'il eût pris la peine de venir le demander: 
le pria de considérer que ce royaume 
étoit de peu d'étendue ; qu'il se trouvoit 
dépourvu d'hommes et de finances par les 
•guerres qu'il venoit d'avoir à soutenir; que 
de plus le secours qu'il pourroit lui donner 
.'^eroit très-peu de chose en comparaison 
des forces de D» Henri , qui peut-être en 
saisiroit l'occasion pour lui déclarer la 
guerre et s'emparer de ses états, dont la 
'Conquête ne lui seroit pas si longue et si 
'difficile que l'avoit été celle des deux Cas- 
tïKes et du royaume de X.éan ; qu'il s'en 
rapportoit à lui-même s'il n'avoit pas un 
ÎjQtérét essentiel de garder la neutralité ^ 
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tant par ce qu'il yenoit de lui exposer , 
que parce que la femme de D. Henri étoit 
de son sang, quoique d'un degré plus éloigné 
que lui. 

D. Pèdre vojant qu'il étoit absolument 
décidé dans le conseil de Portugal de ne 
lui donner aucun secours , et qu'il n'j 
avoit aucune apparence d'en faire changer 
la résolution, se retrancha à demander au 
toi seulement la permission de traverser 
ses terres pour se rendre dans le royaume 
de Galice , on D. Ferhand de Castro étoit 
allé l'attendre , et d^où il espéroit mettre 
quelque ordre dans ses affaires. 

A peine D. Pèdre étoit-il hors de Lis- 
bonne , que Martin de Gournay , anglais , 
y arriva de la part de D. Henri, et n'eut 
pas grande peine à remplir son ambassade , 
tout ce qu'il venoit demander au roi de 
Portugal se trouvant déjà terminé à sa 
satisfaction : il confirma ce prince dans ses 
sentimens , et repartit. 

( 1367.) Le roi D. Henri sachant que 
D. Fernand de Castro étoit dans la Galice , 
et qu'il y travailloit pour le service de 
D. Pèdre qui devoit y arriver lui-même 
dans peu de jours , craignit que cette cir* 
corrstance ne fît quelque tort à ses affaires 
dans Burgos et ^ans toute la Castifle«« 
Vieille; il s'avança de ce côté-là avec soa 
armée , tant pour empêcher ce qu'il crai- 
gnoit , que pour s'assurer du roi de Na- 
varre, et en même temps contenir le ôomte 
de Foiic. 
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D. Pèdre apprenant la marche de I?» 
Henri, prit Je parti de sortir de ia Galîoe ^ 
après s'y être signalé par un trait di^ne 
de lui 5 qui fut de faire assassiner l'arche- 
vêque de Compostelle. Ensuite il s*emb ar- 
qua avec les deux filles qu'il avoit eues de 
Marie de Paditla ; mais le vent lui fut 
tellement contraire, qu'il fut repoussé dans 
le même port d'où à peine venoit-il de 
sortir , et qu'il ne put jamais quitter que le 
vent n'eût changé. Il laissa en Galice son 
fidelle serviteur D^ Fernand de Castro , 
qui s'emplojoit à y maintenir ce qui lui 
resloit d'autorité, et à lui conserver ce 
roj<iume ; mais l'arrivée die D. Henri ren- 
versa tous ses eHbrts, les plus grands sei^ 
gneurs étant venus se soumettre au nouveau 
roi , et toutes les villes lui ayant ouvert 
leurs, portes. 

D. Fernand seul résista , et même se mît 
en défense dans une place que l'histoire ne 
nomme pas : D. Henri l'y assiégea , et le 
réduisit à lui donner sa parole de rendre 
sa place , si avant le jour de Piques pro^ 
chain,son maître ne paroissoit pas en forces 
capables de rentrer dans les états dont il 
étoit dépossédé. D. Henri s'en contenta, et 
marcha vers la Navarre, toujours inquiet 
de la conduite du roi Cbarles-le-Mauvais^ 
perfide par caractère , et qui «voit mille 
fois donné sa loi et violé ses sermens 
vis-à-vis des rois de France , Jean , et 
Charles V. sou* successeur. U y eut entre 
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!D, Heori et Cbarles-le-Mauvais une con*» 
f érence où les deux rois voulnrent que du 
Guesclin assistât , pour être témoin et 
coin me garant des traités qu'ils se dispo- 
soienr à faire ensemble. Le résultat de 
cette entrevue fiit que le Navarrqis entra 
de nouveau dans la ligue contre D. Pèdre ^ 
promit de ne lui doqner aucun secours , 
et d'empêcher le passage par ses terres 
aux troupes que le prince de Galles pouroit 
lui envoyer; il confirma sur-tout ce dernier 
article , sur ce que l'on savoit que D. Pèdre 
éloit déjà en Guienne auprès de ce prince , 
et qu'il sollicitoit son secours et sa protec- 
tion. Quand cette négociation fut terminée , 
D. Henri fut obligé de licencier les troupes 
anglaises qu'il avoit avec lui , et à qui le 
priuce de Galles avoit mandé de venir le 
rejoindre. Le roi jugeant par là de l'orage 
qui sç pi^éparoit coiitre lui , fit partir du 
Guesclii^ pour la cour de France , chargé 
de faire de npuv;elles levées , et- de l^s 
amener en Espagne pour l'ouyertuxe de 1^ 

campagne sui van r.ç^ 

A peine f^ui'i\ parti que D. Fern^nd de 
Castro profitant de son absepçe et.de ^ 
séparation, deç Apglaiç d'avec J). Henri , 
rassembla ses amis,, et avec eux reprit une 
grande partie des places qqe D. Pèdrq 
avoit perdu.es d^jqs la Galice,, menaça le 
Xoï de Navarre|.de lui faire la guerre, s'il 
îie renonçait à son dennier traité i'ait avec 
D. IJemi ;^ et co^pmenca à ébranler sa- fidé*. 
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Mté et ses sermeTis. Pendant que D. Femaricl 
de Castro s'occupoit ainsi à rétablir Igs 
affaires de D. Pèdre , D. Henri étoit et 
Burgos , où il tenoit les états du royaume , 
y renouveloit ses alliances avec le roî 
d'Aragon, et se disposoit à la guerre poiic 
le printemps , et à conserver par ses arme3 
des conquêtes qui lui avoient tant coûté. 

Le prince de Galles , que D. Pèdre a voit 
Tchoisi pour son protecteur, étoit alors le 
prince le plus glorieux de son siècle ; il 
n'avoit que trente-cinq ans , et dès l'âge 
de quatorze il avoit beaucoup contribué , 

Êar sa valeur , au gain de la bataille de 
récy , contre Philippe de Valois. Il s'étoit 
trouvé depuis en plusieurs occasions , et 
avoit gagné en personne la bataille de 
Poitiers , où il avoit fait prisonnier le 
roi Jean. On Pappeloit ordinairement le 
Prince-Noir , parce qu'il mépri^oît les or- 
nemens extérieurs, et portoit toujours «ne 
cotte d*armes noire. Il commandoît en 
Guienne, en Poîrou et dans les provinces 
qui avoient été cédées au roi d'Angleterre j 
par le traité de Bretigny : comme il tiroit 
des revenus considérables de tous ces pays 
riches et peuplés, sa cour étoit plus ma- 
gnifique qu'aucune autre de l'Europe* Elle 
étoit remplie d'étrangers , qui y étoient 
attirés autant par les manières engageantes 
et le caractère doux, modeste et affable 
du prince , que par les spectacles , les tour- 
nois et les autres fêtes guerrières ^ui s'/ 
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fluccëdoient continuellement. Ce fut dans 
ces circonstances mie D. Pèdre se rendît 
auprès de lui poui* implorer son secours. 
Le malheureux roi , aussi liumble dans sa 
disgrâce qu'il a voit été insolent dans la 
prospérité , se jeta à ses genoux et le pressa 
de contribuer de toute Sa puissance à le 
rétablir sur son trône. 11 lui représenta 
Tétai afireux dans lequel se voyoit réduit 
un souverain légitime, dépossédé de sa 
couronne , chassé de ses états par l'in- 
solence monstrueuse d'un bâtard , et les 
intrigues d'une nation inquiète et perfide j 
que sa cause étoit celle de tous les sou- 
verains , et que le vainqueur des rois de voit 
être leur asile dans la mauvaise fortune. 
« Il jr va de votre gloire , lui disoit-il , 
après tant d'actions héroïques qui rendront 
votre nom immortel, de vous déclarer 
prolecteur d'un prince opprimé : personne 
au monde n'est plus capable d'opérer mon 
rétablissement qu'un prince heureux , vail- 
lant et redouté comme vous l'êtes; et si 
vous vouliez seulement paroi tre en Espagne 
avec une puissante armée , je suis assuré 
que l'ancienne et naturelle affection de 
mes sujets renaitroit dans tous les cœurs. 
Je suis déjà instruit que le pins grand 
nombre regrette de s'être rendu à moa 
ennemi <» et d'avoir été forcé par se^ armes 
victorieuses à recevoir ses lois ; je sais 
que les principales villes souhaitent de 
Bie revoir^ et que chacune se reudroit 
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avec d'autant plus d'einptesseniient,.qa'ell«s 
voudroient , à Tenvi Fune de l'autre , ob- 
tenir une amnistie de leur défection. 
D'ailleurs , votre intérêt personnel vous y 
ejigage : si D. Henri reste eu possession 
de la couronne de Castille^ c'est pour vous 
un ennemi de plus et certain; ce sera 
toujours un allié des Français, auxquels il 
doit sa grandeur présente ; et leurs armes 
étant réunies, tôt ou tard ils vous enlè- 
veront la Guienne. » D. Pèdre ajouta à ^^s 
prières les promesses les plus magnifiques ^ 
de donner au prince de Galles la princi- 
pauté de Biscaye, de payer tous les frais 
de la guerre , et de lui remettre entre les 
mains , ses trésors et %és deux filles eii 
otages. 

Le prince de Galles accueillit avec bonté 
le roi fugitif, le consola et lui rendit tous 
les honneurs dus à sa dignité, sans cepen- 
dant vouloir encore s'eiîgagér définitive- 
ment vis4i-vis de lui. Ayant mis cette aHiair* 
en délibération dans son conseil, les plus 
^ages de ses ministres furent d'avis qu'il 
j^ounât seulement retraitée D. Pèdre \ mais 
qu'il ne s'engageât point dans une guerre 
pénible ^ pour rétablir sur son trône un 
tyran , l'horreur du genre humain. La 
princesse de Galles s'y opposoit aussi , re-» 
gardant D. Pèdre comme un monstre , qui 
a voit fait mourir sa femme. D'un autre côté 
Chandos , Felleton et tous les autres capi-r 
laines, tant anglais que gascons, qui ne 
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x:espiroientque la guerre, faisoient envisager 
au prince cette affaire cômmç la plu3 belle 
occasion qu'il pût trouver d'acquérir de la 
gloire et de s'immortaliser, en rétablissant 
sur son trône un roi son allié, qui u'avoit 
point d'autre protection, que la sienne. L'esr 
pçit ambitieux du prince de Galles étoit 
assez dispose à goûter ces cpnseils. Il étoit 
figréabiement flalté.de se voir en ce momettt 
comme l'arbitre xle la destinée de deux rois, 
et le traître de disposer d'une aussi belle 
COUTonnç que celle de Castille^ D'ailleurs , 
sa jalousie secrète contre la nation française 
lui faisoit espérer de les voir encore le^ 
armes à la main et de les vaincre , comme 
il avoit fait en tant d'occasions ^^t il d<^r 
siroit avec ardeur de se mesurer contre du 
Guesdin , dont la grande réputation oU'us? 
quoit un piîu la sienne. Il ne jugea pourtant 
pas à propos de ricin conclure dans une 
ailaire de si grande importance , sans la 
participation d'Edouard son père , à qui il 
dépécha un exprès. Le conseil de ce vieux 
roi eut de la peine à prendre mi parti \ on 
y connoissoit assez D. Pèdre , pour juger 
qu'il ne tiendroit de ses promesses que 
ce qu'il ne pourroit absolument refuser. 
On prévoyoit qu'après son rétablissement 
il arriveroit de deux choses Tune , ou la 
dépit d'avoir été trompé, ou la nécessité 
de lui faire la guerre , après avoir engagé; 
l'Angleterre dans de très-grandes dépenses 
perdues. Que par dessus cela, on u'avoit 
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aucune assurance de réussir dans une telte 
entreprise , et de chasser un prince brave , 
victorieux et adoré de ses sujets , comme 
l'étoit D, Henri , pour remettre sur le trône 
tin roi dont on ne pouvoit se dissimuler les 
vices , et que ses cruautés et sa tyrannie 
a voient rendu insupportable à ses* propres 
sujets. Que les rois de Portugal et d'Aragou ,' 
et les Maures d^Espagne s'opposeroient à 
son rétablissement , par la crainte qaMls 
auroîent qu^îl ne se vengeât du refus qu'ils 
lui avoîent fait de le secourir : que si Par- 
mée anglaise venoit à avoir du désavantage 
en Espagne , soit par la perte d'une bataille , 
soît par les maladies , ou faute de vivres , 
ce qui étoît très-possible , on se reproche- 
t^it d'avoir sacrifié la fleur des forces du 
royaume , et de l'avoir exposée à être la 
proie des Français et des Ecossais, anciens 
ennemis de la nation. On savoit encore que 
le roi de France avoît fait alliance avec 
D. Henri , et qu'il n'y avoit pas à douter 
que si le prince de Galles alloit ou en- 
yoyoit du secours à D. Pèdre , le roi de 
France ne le fît sommer de s'en départir à 
cause de la mouvance de la Guienne de sa 
couronne ; et en cas de refus , qu'il n'en- 
trât en armes dans cette province et dans 
tout ce qui appartiendroit à l'Angleterre , 
oii il ne se trouveroît plus personne pour 
défendre le pays. Pour conclusion on dé- 
cida qu'il falloit abandonner D. Pèdre à 
sa mauvaise fortune , reconnoitre ^ue ses 
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disgrâces étojent évidemment l'effet de la 
vengeance divine , et au contraire faire 
avec D. Henri une alliance très-étroite , 
pour le détourner de son attachement à la 
France. 

Ces observations politiques , toutes sages 
qu'elles étoient , furent combattues et ren- 
versées par plusieurs motifs. Le premiec 
étoit Tempressement que tout le mondé 
coDuoissoit au prince de Galles pour cette 
entreprise; le second étoit P^mbition du 
roi £douard , qui désiroit passionnément 
voir encore augmenter les possessions de 
sa couronne^ et une expédition si glorieuse 
illustrer la fin de son règne. On considéroit 
encore que de tous temps l'Angleterre a voit 
eu des alliances avec la Castille ; on avoit 
compassion d'un roi si généralement dé- 
possédé j et ou regairdoit comme une chose 
d'nne dangereuse conséquence pour les 
souverains^ de souffrir un bâtard jouir 
paisiblement d'une couronne qu'il avoit 
enlevée , sans aucune apparence de droit 
ni de justice. Ces considérations décidèrent 
Edouard à envoyer à son ÛU un pouvoir 
illimité de faire ce qu'il jugeroità propos , 
crlt^ôignh'à ce piein pouvoir quatre cents 
lances H quatre cents arcbers que lui 
nrena le duc de Lancastre son frère. Un 
nombre dé seigneurs anglais accompa- 
gnèrent ce prince h Bordeaux poi^r être d^; 
l'expédition* ' 

' ^ l'ouverture des lettres du roi , le prince 
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de Galles se décida à l'instant pour la 
guerre, et toute la Guieirne fut d'abord eii 
mouvement pour lever des hommes et pour 
les préparatifs. Tous les seignern^s de la 
province voulurent témoignera ce prince 
leur affection et leur courage, et se dis- 
putèrent à qui auroit les plus belles comr 
pagnies et les plus vaillans hommes. Là 
dilficulté étDÎt de savoir comment on en- 
treroit en Espagne , et l'on savoît que 
dans rentre vue du roi D.- Henri avec le 
Nararrois, ilavoît été convenu que celui-ci 
émpécheroit le passage par ses terres 5 et 
comme il étoit le maître des gorges des 
Pyrénées, il l'étoit par conséquent de barrer 
le chemin , s'il l'eut voulu , et on n'auroft 
pu tenter de passer de force , sans exposer 
foute lîÉirmée à tm péril évident. Maïs 
comme on connôÎ5soit le Navarroîfe pour 
peu scrupuleux dans l'observation de ses 
traités , on ne désespéra pas de le cor- 
rompre. JëanChandos anglais, et' le captai 
dç Buch gascon (1), se chargèrent de 
cette négociation , et ralîèrént joindre à 
Pampelune '^ oh il les reçut avec de grandes 
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*><i) ll'éut îin frère, Archûmb'aiK-^^G^PâîHy, «?<*«* 
1» iBfameiéabeUe étoit soQur ^e Mf^tfhieii 4f Qs^^^h 
bon , QOinte^ de Folx 9 apièâ )a mart^du^Mel il en prit 
le titre en i4oo, el en fit hofnmagè au rbî Charles VI , 
â( Parîà', ' o»4 U'yitit avec sa 'ferniite «^ne Tbh nommoii 
/a perle du monde ^ à cause de sa beauté : et de «t 
T5;ert,u.. L'iHu^tre Oaston-de^Çpix,, ^uc.de Nemours, 
ihé & Rarènnès èn'xSià, étôit leur arriëf e-petit-fils' 
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démonstrcitions d^amitié et de joie : ils 
eurent avec lui une conférence particulière, 
et lut remontrèrent de la part du prince de 
Galles qu'il s'étôit fait un préjudice consi- 
dérable en faisant alliance avec un usur- 
pateur et un sujet rebelle : qu'il savoit, à 
n'en pouvoir douter , que D. Henri avoife 
Contracté des liaisons qui ne se pouvoient 
rompre avec le roi d'Aragon, ennemi juré 
de la Navarre , et que s'il ne prenoit de loin 
des mesures pour prévenir les événemens 
dont sa couronne étoit menacée , il devoit* 
craindre que ce nouveau roi , se voyant 
constamment affermi , ne s'unit quelque 
jour avec celui d'Aragon pour le traiter 
comme D. Pèdre, et le dépouiller. Que 
non-seulenient par son dernier traité il 
a voit renoncé à ses anciens amis dont il 
a voit reçu des secoure essentiels dans sesf 
affaires, mais qu'il s'étoit jeté entre les 
bras des ennemis de sa personne et de sa 
maison. Çu'ainsi il étoit pour lui du plu5 
grand intérêt de se maintenir dans l'amitié 
du prince de Galles, et de lui donner par 
ses terres le passage qu'il lui lîemandoît 
pour son armée , d'autant plus qu'il ne 
pouvdit se dissimuler qu'en cas de ref«s 9 
le prince n.'auroif pas beaucoup de peino 
îlvec d'aifisi vaillantes troupes que les 
siennes à avoir par force ce qu'il no 
porfrroît obtenir de bonne grâte : que les 
mconstdnces étoient pour lui les plue 
aVârntageuses du inonde , p&T^ la situatiott 
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fâcheuse où D. Pèdre étoit réduit ^ et par la 
nécessité où il se trouveroit de lui accorder 
toutes les conditions qu'il lui impose roi t ; 
et que s'il en faisait diilicuité , le prince de 
Galles non-seulement l'obligeroit de les 
accepter , mais même se rendroit garant de 
leur exécution. Ils conclurent par rengager 
à venir voir le prince de Galles à Bayonue, 
et lui oHrir le passage qu'il soubaitoit à 
travers la Navarre^ ce qu'il pouvoit faire 
sans scrupule , n'ayant fait aucun traité par 
lequel il se fut détaché de l'alliance d'Angle-» 
terre : qu'enfin , quand il seroit à Bayonne , 
le prince ménageroit ses intérêts avec D« 
Pèdre , qui devoit être considéré , malgré 
ses malheurs y comme seul et légitime roi 
de Casti]Ie« 

Le roi de Navarre se rendit à de si spé- 
cieuses raisons , et promit aux deux négo- 
ciateurs qu'il se rendroit à Bayonne , sous 
prétexte de rendre une visite au prince de 
Galles* 11 y fut reçu de la meilleure grâce 
du monde , on lui fit bien des caresses et 
des amitiés, on traita pour lui avec D. 
Pèdre , qui accorda tout ce que Ton voulut, 
au moyen de quoi le Navarrois proinit non- 
seulement le passage, m^i^ dç joijddiris ses 
fortes à l'année anglaise.. 
: 11 est temps de retournera du Guesclin 
^e nou^ avons dit être parti pour la cour 
4ç France* Le héros en sortant de Burgos , 
se rendit en diligence et directement à 
JParceloaas ,. où étoit le roi Dom Pèdrd 
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d'Argon ; ce prince le reçut avec des témoi- 
gnages de joie si sensibles, qu'il n'eût pu 
en donner de plus gipands au plus cher de 
ses parens } il lui dit que ce qu'il avQÎt fait 
en Espagne surpassoit tellement la croyance 
humaine , qu'on ne pouvoît le regarder sans 
ressentir pour lui tout le respect et l'admi- 
ration qne Ton det^oit^ux héros. Du Gues- 
cliii rougit d'un éloge si excessif dans la 
l>ouche d'un roi , et de se$ expressions ; il 
se contenta de lui répondre modestement ^ 
que la valeur de D. Henri et la bravoure 
des soldats que le priiKe lui avoit donnés, 
avoient conquis la Castille ; qu^il n'en avoit 
été que le compagnon et le témoin, et tout 
au plus un foible instrument, et qu^il n'a- 
voit pas la vanité de s'en rien attribuer. 
Le roi d'Aragon le retint quinze jours à 
Barcelonne , qu'il employa à lui procurer 
tous les plaisirs possibles , à lui faire voir 
la magnificence de sa cour, à lui confier les 
grands desseins qu'il avoit contre les Sara- 
fiins d'Espagne et d'Afrique , et les moyens 
que lui donnoient pour son projet les îles 
de Sardaigne, de Sicile , de Alayorque et 
Minorque ( i ) , et sa proximité avec les 
royaumes de Grenade et de Murcie. 
. Du Guesclin lui répondit sur chacun de 
ces articles , lui donna les conseils qu'il crut 
convenables, et lui promit ses services. En« 

(i) Sans dotfte qae toutes ces lies apparteooiçnf 
alors à la couronne d'AragfMa. 

T. I. ' 16 
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suite s'4(ant aperçu que ce roiétoit unpcil 
refroidi pour les intérêts de D. Henri , il 
lui fit bien vite comprendre que kii-méme 
n'avoit pas de plus grand intérêt que de 
s'attacher à lui j parce que si D. Pèdrc se 
retrouvoit jamais sur le trône , TAragon 
auroit en lui un ennemi implacable y qui 
lie lui pardonneroit jamais le passé. Le 
îoî en demeura lellement convaincu , qu'il 
$e détermina à renouveler ses traités avec 
Doro Henri , qui à la vérité étoit dans 
«on tort y pour n'avoir pas exécuté aux 
états de Burgos les anciens traités faits entre 
eux. 

De Barcelonne^ du Guesclîn se rendit à 
Toulouse y où étoit le duc d'Anjou frère 
du rai y qui savoit déjà son départ d'Es- 
pagne y et qui l'attendoit ; il lui fit une 
réception très-favorable , et le retint le plus 
long-temps qu*il put. Pendant son séjour 
en Languedoc , il s'assura d'un nombre de 
braves gens de sa connoissance , avec qui 
il convint de les prendre à son retour de 
Paris, et de les mener avec lui en Espa- 
gne. Il partit ensuite pour la cour y ayant 
ïreçu du roi un ardre réitéré de s'y rendre. 
Il seroit superflu de décrire cottibien sa 
présence fut agréable au rôi, quelle satis- 
faction il eut de le voir arriver glorieiit 
et conquérant ; et la joie que du Guesclia 
ressentit <le la we de son roi , et de rece- 
voir de sa part tant de téuioigaages de soa 
amitié et de sou estiioe*' 
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'Notre héros arrivant à la cour , étoit 
instruit des préparatifs de giierre qui se fai* 
soient en Guienne, et des pratiques sourdes 
du prince de Galles avec le roi de Navarre; 
il jugea de là quMI n'avoit point de temps à 
perdre , et que le plutôt qu'il pourroit* se 
rendre auprès de D. Henri , seroit le mieur. 
C'est pourquoi il se mit à presser ses le« 
vées , écrivit eu Bretagne et en Normandie 
à tous ses amis, et Rassembla tout ce qu'il 
put de soldats et officiers qui avoieut servi 
sous lui. 

Toute la jeune noblesse de France sou** 
haita d'être du voyage , et d'aller apprendre 
le métier sous ce grand maître ; il s'en 
présenta en si grand nombre , qu'il ne fut 
embarrassé que du choix^ ; il se borna à 
quatre mille hommes d'armes faisant douze 
mille chevaux eflectifs , et la meilleure 
cavalerie du monde sans contredit. Pour 
Finfanterie , il ne leva çme deux mille arba- 
létriers à pied, parce ^e dans ce #mps4à 
la cavalerie, même les nobles, ne faisoient 
point de difficulté de se mettre à pied quand 
on le leur eommandort. Il donna à cette 
armée rendez- vous auprès de Toulouse ,>tet 
dépêcha des courriers à D. Henri ,. pour lui 
donner avis de. la marche de. &es. troupes 
et de la sienne , le priant de ne point livrer 
de bataille qii'il ne fût auprès de lui. 

Cependiint le prince de GalleS; avoit 
donné à Auch rendez-vous à toute son ar- 
mée , et lui-m«oie s'/ repdit d^ ISjbrdeauxr 
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n y resta quelqae temps pour attendre le 
duc dé Laticastre son frère qui venoit le 
joindre , comme nous Tavons dit , et lui 
amenoit un renfort d'Angleterre avec ce 
qu'il a voit rassemblé d^hommes dans la 
Bretagne par où il avoit pris sa route. Le 
comte de Foix vint à Auch saluer le prince 
de Galles, qui le pria de tenir sa place en 
Gùienne pendant sou absence, et d'avoir 
soin de toutes choses» Jacques , roi de Ma<* 
yorque ,' se rendit aussi auprès de lui , et 
im|)Iora son secours contre le roi d'Aragoa 
qui s'étoit emparé de son ile. Le prince lui 
promit que dès qu'il auroit terminé l'affaire 
pour laquelle il marchoit , ir trayailleroit 
}>our ses intérêts \ ce roi le suivit à la guerre 
avec D. Pèdre. 

' Le prince de Galles avant que d'engager 
son armée dans les montagnes, crut devoir 
prendre ses précautions pour ne pas tomber 
dans quelque surprise de la part dn perfide 
Toi de Havarre. Il m donc partir avant lui 
Htie de Caurelée ( i ) , pour s'emparer des 
gorges , et les occuper en ^Attendant ;. pen- 
sant n'avoir pas uit moiuientà perdre^ vu 
fue l'on étoît au mois de février, et que 
si les 'passages vé noient, à se boucher par 

, • f . 

Ci) Ôe ne çeut pas éti*e celui qiie ftotts avons va venir 
à Paris 5'èbinme l'^wn dé» ohefè <Ie« 'graiïdes compas" 
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la chute des neiges dans des routes aussi 
impraticables que celles des Pyrénées , 
toute l'armée, capitaines et soldats y pér 
riroient infailliblement de faim et de froid ; 
qu'ainsi il falloit prévenir les obstacles qui 
pourroient s'y trouver. 

Hiie de Caurelée , en entrant dans ces 
dangereux passages , ne fut pas peu étonné 
de n'y trouver aucunes nouvelles du roi de 
Navarre , ni personne de sa part pour servie 
de guide à lui et à sou camp-volant. Ce 
générai entra en défiance qu'il n'y eût do 
la trahison de la part de ce roi artificieux ; 
et prenant son parti , il se jette brusque- 
ment sur les villes de Mirande et du Pont-* 
de-la-Reine , s'en rend maître , en donne 
avis au prince de Galles , et mande au roi 
de Navarre , qu'il se passera bien de lui et 
de ses gens pour ouvrir au prince de Galles 
son maître un passage par son pays« Le 
Navarrois usa de ses détours ordinaires. IL 
écrivit au prince de vives plaintes contre 
Caurelée qui le traitoit en ennemi , quoi- 
qu'il sût la part qu'il avoit prise dans la 
ligue contre D. Henri , et qui par provision 
lui prenoit ses villes ; il supplioit le prince 
de les lui faire rendre, et de commander à- 
Caurelée de lui faire des satisfactions pro- - 
portionnées à l'insulte. 

Le prince lui répondit qu'il n'a voit point, 
donné d'ordres positifs à Caurelée d'entrer 
en ennemi sur les terres du royaume de 
Navarre, mais bien de traiter. comme tels. 
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tous ceux qui s'upposeroient à son passage , 
«t qui favoriseroient le parti de Heiirî-le- 
Bâtard. Le Navarroîs comprît bien par ce 
style que ses secrets étoîent découverts , et 
en particulier un nouveau traité qu'il a voit 
fait au préjudice de celui de Baronne. Sur 
cela il resta tranquille comme s'il eût été 
dans une parfaite neutralité ^ il laissa , d^une 
part , traiter son pays comme on voulut , 
sans sy opposer, et de Fautre , il ne rendit 
aucun service pour faciliter le passage , et 
ne se mit point en^eine de fournir des 
T^vres pour les gens de guerre. 

Caurelée cependant n'avoit avec lui 
qu'une poignée d'hommes , avec lesquels il 
ne pouvoit pas beaucoup entreprendre ; le 
prince lui-même en a voit trop peu pour 
Ses hasarder k une aventure où tout auroit 
pu se perdre à la fois : ainsi leurs opérations 
respectives demeurèrent par force suspen- 
dues jusqu'à un temps plus favorable ; et 
si le Navarroîs eût voulu ou osé profiter 
de la circonstance, il pouvoit aisément 
obliger les Anglais à reprendre le chemin 
de Bordeaux. Mais ses deux places lui te- 
noieiit au cœur ; outre que ses ministres , 
qui étoîent secrètement dans les intérêts 
de D. Pèdre , lui remontroient sans cesse 
que si Mirande et le Pont-de-la-Reine res- 
taient démembrés de la Navarre, ce seroit 
deux portes aux Anglais pour s'emparer 
de ce qu'il possédoît du côté de la France, 
et le joindre à la Guieune , comme les; 



Castillans a voient fait du côté de l'Espagne | 
et qu'il se;verroit à la fin resserré dans de$ 
bornes si. étroites, qu'il n'auroit plus de 
roi que le nom. De là ils tiroient cette con- 
séquence , qu'il falloît satisfaire le prince 
de Galles et se déclarer pour lui sans délai | 
parce que le moindre retard pourroit donner 
lieu à D. Henri d'entrer sans obstacles dan^i 
la Haute-Navarre y comme le prince do 
Galles étoit actuellement dans la basse ; que 
si cela arrivoît, il se trouveront entre deux 
grandes puissances qui feroient de sou pays 
le théâtre de la gueiTe , et qu^à la fin le 
parti qui seroit victorieux pourroit le dé* 
trôner , sans qu^il- eût le moyen de fair* 
résistance. 

Ces observations politiques, mais $pé* 
cieiises,. mirent le roi de Navarre dans de 
terribles inquiétudes. Après avoir bieu 
tourmenté son esprit intrigant pour se tirer 
d'un pas aussi diHicile, il se détermina du 
côté le pltfls pressant ; il envoya au prince 
de Galles un gentilhomme , nommé Martin 
de Kares , subtil négociateur , et le chargea 
de lui représenter que si son maître n^avoit 
pas exécuté les conventions faites à Ba<* 
yonne , c'est que ses sûretés avec D. Pèdre 
n'étoient pas satisfaisantes; et cet habile 
envoyé parvint à le lui prouver tellement 
que le prince en convint , ou feignit d'eu 
convenir. Il répondit à de Kares qu'il pour- 
voit asrarer le roi de Navarre qu'il auroit 
tout le contentement qVil pourroit désirer j- 
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mais que comme ils n'étoient qu'à peu d'é- 
loignement l'un de l'autre , il seroit à propos 
que pour ménager le temps des allées et 
des venues , il prît la peine de se rendre à 
Saint-Jean^Pied-de-Port 5 que là- les deux 
princes ayant leurs conseils auprès d'eux 
trouveroient avec lui plus aisément les 
moyens d'ajuster toutes les difficultés j tant 
d'une part que de l'auti^e. 

Le roi de Navarre ne goûta pas trop cet 
expédient ; cependant il se détermina à en 
courir le risque , et partit pour se rendre 
à Sain t-Jean-Pied* de-Port. Avant que de 
sortir de Pampelune, il envoya secrètement 
un homme de confiance à D. Henri , pour 
lui expliquer les raisons qui le forçoient à 
entrer dans cette négociation , et tâcher de 
lui persuader qu'il demeuroit ferme dans 
ses premiers sentimens , et dans la résolu-' 
tion de traverser de tout son pouvoir le 
dessein des Anglais. Son appréhension étoit 
que si D. Henri venoit à savoir son voyage 
vers le prince de Galles , il n'entrât dans 
la Navarre , et ne lui déclarât la guerre 
comme à un ennemi personnel* D. Henri 
balança s'il ne le feroit pas ; mais il con- 
sidéra que c'étoit pour lui un trop foible 
ennemi , et un ami sans constance et sans 
fidélité; qu'il étoit au-dessous de lui de 
l'attaquer ouvertement, et qu'il auroit tou- 
jours assez de moyens de le ruiner , s'il lui 
arrivoit de faire quelque chose de contraire 
à ses intérêts. 
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I^e prince de Galles aydnt appris qwe le 
roi de Navarre étoit arrivé à S^int-Jeau^ 
Pied-de-Port , lui envoya le duc de Lan« 
castre son frère, avec Chandos, qui tour- 
nèrent si bien cet esprit inconstant , qu'ils 
ramenèrent dès leur première conférence 
à un nouveau traité, et le firent consentir, 
pour le conclure définitivement , à un ren- 
dez-vous avec le prince de. Galles et D. 
Pèdre 5 qui s^y trouvèrent eni^personne ; 
là ie traité et toutes ses conditions furent 
arrêtés , signés et jurés. 

Quand cet accord fut fait , et que le 
prince de Galles ne craignit plus rien du 
Navarrois, il se mit en état de faire passer 
les montagnes à sou armée. Il la divisa en 
tvd$ ^torps^ donna sop avant* garde à 
conduire au duc de Lanc^stre et à Cb^n- 
àQSt. ^Celui-;ci a voit à sa suite un -seigneur 
i}relon nommé de Neuville», qui,servo>t à 
ses frais avec trente lances qufil çommanr 
jdott , et cela pour, servir au ralii^i^ de sa 
rançon , ayant été. fait ptjisonnier à la I^ar 
taille « d'Auray ■ ). jCjCtte jEtvant-garde p^ssa 
un lundi. Le lendemain le priacç de Gal]Q3 
et D. Pèdre passèrent av^ le.coxps.de har 
Wttllè 5, et ie ;troi$ièipe Jour l'arrière-gande , 
conduite par le roi de, Mayorque,, les,cQ{ti- 
tes d!Afmagrtèic ( 4e If oiî^ ) e; 4?Albf et , et 
Olivier^., sire de Cliseon , qui.étoit;arrivé de 
Bretagu€i)(|$ux:jo^)"S^ auparavant., et ^voit 
amené .tcoÂs cej»S9igen|iûhQiiiipe3t . 
Cette arujiée étoit uoe d^s p]us. lestes que 

16* 
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Ton pAt voir; elle étoit composée de ipxMB 
vieux soldats aguerris, anglais, bretons ^ 
gascons et poitevins , qui avoient toute 
leur vie_fait la guerre en France, en Bre- 
tagne et en Normandie. Les seigneurs , vas- 
saux de l'Angleterre , ou amis particulters 
du prince de Galles , s'y étoient rendus ; 
en sorte que le tout ensemble passoit le 
nombre de quarante mille hommes de bonne 
infanterie Ipet trente mille de la plus belle 
cl de la meilleure cavalerie de l'Europe. 

Du Guesclin informé que le roi de Na<- 
Varre avoit donné passage par son pays au 
prince de Galles, évita les montagnes , et 
passa par le royaume d* Aragon avec ses 
quatre mille kommes d'armes et ses a^ooo 
«rbdlétrierg, et là ii prit un renfort de cinq 
cents lances qnrétoit destiné au service 
de D.> Henri, commandé par le èomte 
d'Aigiie , jeuae et vaillant capitaine , mais 
trop présovnptuetix. 

Le prince de Galles étant entré dans la 
Castille, écrivit à^ sa m^in une tettre-qu'ii 
«envoya par un hiérant à D» Henri , oùîl lui 
marqùoit, qu'il Wavok perst>nneUement 
aucune animo^ité contre lui ; qu'il ne ve-» 
fidir point en Espagne ^pourVy cou vrirde 
gloire aux dépens du sang de quantité de 
brave» g^"S, que l^s -ba^târilles' détruisent 
tcru}oitr& ;'màîs qlî'il n'avoît |iurefi»ser à D. 
Pèdrele seco^irs ^'it lui avoirdemandé ; 
que la nialbéiiFeuse #ituiitkj>n d'un si- grand 
Toi l'avoit sepsibleinent touché, sur-^tout 
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<5tant chassé de son royaume par ses pro- 
pres sujets, et en particulier par ceux q\iî 
âuroient dû s'intéresser le plus vivement 
à le maintenir sur son trône. Qu'il s'étoit 
trouvé très-heurenx d'avoir été recherché 
jusque dans sa ville de Bordeaux pour être 
l'asile , le protecteur et l'espérance d'un 
grand roi , malfaeureirx et dépossédé ; qu'il 
auToit couru aux extrémilés de la terre pour 
. trouver une occasion aussi glorieuse et aussi 
honorable que celle que la fortune lui pré- 
sentoitj qu'il ne pouvoit croire de lui qu'il 
persistât à retenir ce qu'il avoit ôté à D. 
Pèdre , ni qu'il s'obstinât à jouir comme 
d'une conquête légilime, de ce qui n'étoit 
précisément qu'une usurpation et une ré- 
volte ' criminelle 5 qu'il savoit anssi-bien 
que personne que les particuliers n'ont ja- 
mais eu le droit de tirer l'épée coiïlre leurs 
prînce;s; et ({ue cehri de faire la guerre 
est un droit sacré réservé aux souverains : 
ifu'ainsi ill'esfimoît trop raisonnable pour 
^t pasrétablir fes affeires du tb\ son sei- 
gneur 'dans Pétaft où il attroït du être fe 
j>temîer à lés '*?oiltenir; que les circohs»» 
tàuceé dévoient l'engagera faire usagé de 
^es vertus', et de ïd haute réputation que sa 
Valeur et ses' grandes quàlifës lui aVoicHt 
aequîse ; que cesèroit se désîioriorerque dfe 
«*apiniâtrer à défétidrè le^ possession d'une 
^burtihhë àdssi mal acquise* que celle dônft 
il jûruissbif; qn'au contraire il lui seroft 
-gbricut et honorable de la restituera cekfi 
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k qui elle appartenoit par le droit de sa 
jiaîssance et par toutes les lois ; que s'il étoît 
capable de se rendre à des motifs si équi- 
tables , il lui ofFroit sa médiation auprès 
de D. Pèdre pour qu'il le rétablit dans ses 
bonnes grâces , et qu'il mît en oubli tout ce 
qui s'étoit passé^ qu'il emploieroit même 
ses bous offices pour lui procurer de plus 
grands avantages qu'il n'en avoit jamais eus ) 
et tout ce qu'il pourroit lui-même soabaiter , 
offrant d'être la caution de son traité. 

D. Henri lut cette lettre en présence 
des principaux seigneurs et capitaines de 
^on armée ; tous convinrent que le pro- 
cédé du prince , bien loin d'avoir, quelquç 
chose d'offensant, étoit de la plus grande 
générosité , et faisoit voir le caractère d'ua 
Trai honnête homme. On agita long- temps 
dans le conseil quelle réponse il convenoit 
de faire a cette lettre , et on s'arrêta à la faire 
en cette sçrte. Le roi lui manda ; « J'ai été 
dans la dernière surprise qu'imprinjce. aussi 
illustra, par ses vertus etsa valeur.,; ait pu 
se résoudre >à donn.er, un asi{e à Di Pèdre , 
dont il ne pouvoit ignprçr le^ crimes, quji 
l'ont rendu l'objet de lahaine du Ciel , e( 
l'opprobre de la terre, fi est incpncevable 
que deux personne^ de caractères aussi éloi- 
gnés l'un ^e l'autre ^ aient pu s'accorder 
en qpelque cbosç; et jp ne craindrai pas 
de dire que ^a Pirovidence, par un effet, de 
«a volonté: qu'il ne . m'appartient pas de 
sonder, a voulu concilier toutes les vertus 
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avec tous les vices. Quant à moi^ je ne dois. 
vi ne crois pouvoir avec honneur aban- 
donner un trône où la bonté divine m'a 
placé) et d'où sa justice a précipité D. 
Pèdre pour le punir de ses cruautés , de 
ses impiétés et de ses perfidies* J'ai même 
une si grande opinion de votre vertu , que 
Je suis persuadé que vous-ménie auriez 
regret d'avoir réussi à le remettre sur le 
trône ; et que vous connoissez trop bien 
celui pour qui vous vous intéressez , pour 
douter que si vous ajoutiez cette nouvelle 
victoire à toutes celles que vous avez rem- 
portées aillleurs, elle n'auroit pas d'autre 
eii'et que d'exposer les peuples de la C«istille 
à la vengeance d'un tjran itçpitoyable* 
Je ressens une douleur sincère de voir qu'un 
tçl homn^ ^it surpris par ses arlifices un 
cœur si. généreux, qui auroit dû au con- 
traire s'unir avec tous les gens de bien 
pour pui3jLr lin si méchant homme,. plutôt 
gue d'autoriser par sçn assistancfi tan( de 
j^or/aii^^f ^érables* Je vous prie donc de 
.ypus retii;er avec votre armée , et de vous 
épargner ; et ; à paoi la , (^pjuleur de • voir 
çérir ta».t de. vaillaps hommes f de ne tne 
pas forcc^r^ devenir.,rei)nemi d'uni princf 
dont j'estime infiniment le mérite, ^t. Ie9 
vi^ftu^. »^ , . ,,. i ; .i : 

L^ prince, d^ Qalles i ayai^t reçu çidtte 
4ettEa.^ ne .put ^'eo^pécbçr.^ç. ;^Urf^, 40^.^ haii^^ 
et ^ présencç n^içine.d.e X). Pèdre.i «. Nova 
^00^ ayoir/eju XêXç whamnie pkia de 
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cœur et de bon sens; c'est à nous h bien 
sérieusement conduire noire entreprise. » 
Tout de suite il donna Tordre de marcher 
vers la Castille» 

Du Guesclin, en partant pour la cour 
de France , a voit laissé dans son cocnfé de 
Borgia Olivier de Mauny , pour y com- 
mander pendant son absence les Français 
qui se troavoient encore en Espagne. Ce 
seigneur indigné des perfidies réitérées du 
roi de Navarre , et résolu d'en avoir raison , 
prend avec lui trois cents lances, entre 
dans la Navarre, bruie plusieurs villages, 
et fait un dégât général par-tout ©ù il peut 
parvenir. Le roi de Navarin asseknble en 
diligence i cinq ou six cents lances pour le 
combattre; mais Mauny se ^oste si avan- 
tageusement, que dès que cette troupe pa* 
roît , il la surprenti , en tue la plus grande 
partie, et fait le roi lui-même son prison-.- 
«ier. Cet événement fut si étonnant , que 
tout le monde pensa que c*étoît là encore 
un nouveau stratagètiie de ee roi, et que 
cette opération eft sa captivité é>ôîéht con- 
cet^téeseiître loi et Olivibr'dé Màunjr. Ha 
reine de Navarre sa femme , aykùt appris 
^ri'il étoit entré les mains tî'nn parti qu'il 
<a voit mille fois trompé", craignit qu'on ne 
le traitât en prisonnier de guerre, et qtre 
tnén^e oft' ne 'te fit moàrlr. Elle se ^t>fKlit 
aussitôt au canfïp du pHnce tfê'G&llesi'^e 
fêta à des genoux ,' 'et • lui dît fondait en 
larilàes | qu'il n'y â'ViHt que la haute consi- 
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d^ ration que son mari a voit toujours* eue 
pour lui , qui i^avoit détaché des intérêts de: 
£>• Henri , et engagé à ouvrir ses passages 
à rartnée anglaise > que son pays étoit ruiné 
et sacrifié à la vengeance du Castillan , et sa 
personne eu prison , et peut-être en dange£ 
de sa vie; qu'elle veuoit le supplier, comme 
le réfugie et le protecteur des rois malheu- 
reuse, de garantir la vie du roi sou mari 
dti péril où elle ëtoit, efde lui procurer sa 
liberté , qu'il ii'avoit perdue que pour s'être 
attaché à ses intérêts* 

Le prince de Galles lui répondit qu'il 

partageoit bien sincèrement sa douleur et 

le malheur du roi de Navarre : « Ne crai-^ 

gnez rien pour ses jours ^ ^^adame , lui dit-» 

it ; il est entre les mains d'un homme pleia 

d'honneur et, de générosité, qui, sur ma 

parole ^ n'entreprendra rien contre lui : 

quant à sa liberté , il n'est pas encore temps 

d'y travailler^ mais le moment en viendra 

dans peu,. et je ne le négligerai pas. ^.Les 

AngUiis de leur côté étoient fort aises de 

la captivité du Navarrois} car quoiqu'il fut 

dans leur parti actuellement, ils n'étoient 

fa mais sans défiance de ses infidélités ^ et 

le craignoient plus que s'il eût été un en^ 

nemi déclaré : ils pensoient<fues'iis venoieni 

à avoir du dessous eu Cas tille , ce [jrince 

qui étoit toujours pour le parti i^ ^lus 

utile, leur fermeroit leur retouC' par ses 

montagnes, et les mettroit efn danger de 

jic'pouvoir s'en retourner et depérixjus*» 
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qu'au dersier. I>'ailleurs , ils avoieot de la 
peine à revenir de leur première opinion 
qu'il s'étoit entendu avec Olivier de Mauny ; 
les partisans de Dom Henri les entre re- 
noient dans cette idée , pour perpétuer leur 
défiance* 

Suivant qu'il avoit été arrêté depuis peu 
de jours au conseil du prince de Galles , 
son armée entra en Castille : dès qu'elle 
fut arrivée dans les environs de Sauveterre , 
elle y trouva en abondance tout ce qui 
étoit nécessaire pour la subsistance des 
hommes et des chevaux. Il s'approcha de la 
ville , et envoya un héraut la sommer de s% 
remettre dans l'obéissance de son souve- 
rain légitime. Les bourgeois balancèrent 
sur le parti qu'ils avoient à prendre , et 
après deux heures de délai qu'ils avoient 
obtenu pour délibérer , ils envoyèrent les 
clefs de leur ville à. D. Pèdre. Ce prince 
barbare vouloit commencer k exercer sou 
caractère violent sur eux , et en faire un 
exemple qui ettrayat les autres places de^ 
la Gastilie ^^rnais le prince de Galles ^ plus 
i^ge et plus humain , lui dit qu'il ne souf- 
friroit pas que les peuples qui. se soumet- 
tvoient à sa discrétion reçussent aucun 
mauvais traiteipent ; qu'il étoit plus à pro* 
pos d^ montrer de la douceur, que de jeter 
^ns lé désespoir ceux que l'on néduirgit ; 
qu'autrement ce< ne seroit que- ranimer 
la haine de la tiatïon contre lui. D. Pèdre 
fat contraint de se ranger à ce cooseU | 
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mais son cœur\per vers se promettoit bien 
de les châtier dès qu'il seroit assez fort 
pour se satisfaire. 

L'armée anglaise trouvant dès son ar- 
rivée une abondance si grande, tant dans 
le plat pays, que dans la ville même de 
Sauveterre , pensa que cette abondance 
étôit inépuisable, et fit une telle profusion 
des vivres , qu'au bout de Iwût ou dix jours 
tout manqua à la fois, tant par le désordre 
des soldats, que par la négligence de ceux 
à qui il appartenoit dV veiller : cette disette 
générale détermina le prince de Galles à 
livrer bataille , et tâcher de la rendre déci- 
sive. Il coun'oissoit la valeur de ses troupes 
accoutumées & vaincre, et il comptoit sur 
sa bonne fortune personnelle; mais son 
principal motif étoiUNlpi^il sa Voit que du 
Guesclin n'étoit pas encore arrivé de son 
voyage ; il le redoutoit , et souhaitoit pro- 
fiter de l'absence de ce graùd capitaine : 
il pensoit encore que les gens qu'il amenoit 
avec lui seroient capables d'animer et en- 
courager les troupes de son en^iemi* 

Il quitta donc Sauveterre, et fit marcher 
en avant Guillaume de Felleton , sénéchal 
d'Aquitaine , avec quinze cents chevaux et 
quelqu'infanterie , pour répandre l'alarme , 
fatiguer les ennemis par des escarmouches 
et commencer la petite guerre. Felleton 
s'avance en elBet, se poste à la vue de l'ar- 
mée de D» Henri , lui fait des prisonniers , 
donne pendant une nuit dans le quartier 
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du roi , et manque à se saisir de D. Henri 
lui-même. Ce roi ne put souffrir cette façon 
de faire la guerre , et voulant faire voir 
au prince de Galles qu'il avoit trop de 
eœur pour le craindre et se laisser braver 
de la sorte , il fit marcher son armée ^ur 
Navarret: elle étoit de plus de soixante mille 
hommes de pied et de phis de quarante 
mille de cavalerie , sans le renfort qu'il 
attendoit de Français et d'Aragonais* 

Le prinee de Galles de son coté s'étant 
avancé jusqu'à la ville de Viltoria , peu 
éloignée de Navarret, s'y logea et. assit son 
camp au pied des murailles. 11 n'y avoit 
plus entre les deux armées de rivières à 
passer , en sorte que dans Tune comme 
dans l'autre j on ne doutoit pas qu'il n'y 
eût bataille dans tr^peu de temps. 

Les affaires étoient dans cet état quand 
du Guesclin arriva à l'armée de D.Henri* 
Sa présence fit un effet étonnant; elle ra- 
nima les soldats , et sembla leur donner 
une ardeur nouvelle , beaucoup mieux que 
le secours qu'il amenoit. Il étoit accom- 
pagné du maréchal d'Andrehan , du Bègue 
de Villaines et d'un nombre de jeune no«- 
blesse française , outre les comtes d'Aigiie 
etrde Roquebeitin , seigneurs aragonais. 

Le comte Dom Telles, frère de Dom 
Henri , voulant savoir des nouvelles au 
vrai du camp enc^emi, avoit à ce desseia 
détaché ,quelq<ie cavalerie. Il sut que le duc 
de Lancastre avec Jean Chandos, et louto 
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l'avant-garde du prince de Galles ëtpit à 
tel endroit qu'on lui indiqua : il résolut 
d'aller les y attaquer, et pria du Guesclin 
d'être de la partie pour prendre ses avis. 
Celui-ci, qui ne demandoit que de telles 
expéditions , fut d'abord prêt \ ils partirent 
ensemble à l'entrée de la nuit avec six miiie 
chevaux, tant français qu'espagnols, et au 
point du jour ils trouvèrent Hiie de Cau-* 
relée campé dans une prairie , le long d'u» 
ruisseau sous un petit bois. Ils le chargèrent 
si vigoureusement que tout fut tué^ et \^s 
bagages enlevés. Caurelée voyant le dé- 
sordre de ses gens , rassembla quelques 
compagnies qui s'étoîent réfugiées auprès 
de lui , et tenta de prendre le comte Telles 
en arrière \ mais on s'en aperçut assez à 
temps pour tomber sur lui , lui tuer un 
nombre de ses meilleurs hommes , et \c 
forcer à chercher son saint dans la vitesse 
de son cheval. Le duc d€ Lancastre et 
Chandos apprirent bientôt cette aventure ; 
ils firent prendre les armes à tout leur 
monde , et se mirent en bataille sur le 
penchant d'une colline. Le prince de Galles 
et le roi D. Pèdrey accoururent , et touli^ 
l'armée se rangea au même lieu , croyant 
que celle de D. Henri en alioit faire autant, 
et ff"'il y alloît avoir bataille. Du Guesclin. 
et D. Telles, voyant tout ce mouvement 
parmi les Anglais , se consultèrent pour 
savoir s'il ne seroit pas à propos de les 
charger sans leur donner le temps d<» se 
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reconnoître : ne sachant à quoi se rësondre 
dans le moment, ils se bornèrent à faire 
quelques escarmouches pour tenter la for*- 
lune , sauf à prendre leur parti suivant la, 
contenance des ennemis. Ils envoyèrent 
donc des escarmoucbeurs ; mais les Anglais 
ne s'en émurent point, et les reçurent à 
coups de flèches , ce qui les détermina à se 
retirer. Les Anglais ne les suivirent point , 
de crainte de tomber dans quelqu'embus- 
Cade : mais le parti espagnol en se retirant 
se trouva face à face avec Felleton, qui ne 
savoit rien de ce qui venoit d'arriver. On 
l'attaque vaillamment , il se défend de 
même, enfin il tombe mort ; tout son monde 
reste sur la place ou est fait prisonnier , et 
tf)ut »on bagage emmené au camp de D. 
Henri. 

Cet heureux succès anima tellement le 
courage de l'armée d'Espagne contre les 
Anglais , que les soldais ne demandoient 
qu'à marcher au combat. Les plus sages 
capitaines ne se trouvoient pas de ce sen- 
timent : ils connoissoient la valeur des deux 
Bâtions , et ne vouloient pas risquer le 
^ccès , ni se livrer à l'impétuosité castil* 
lane. On tint conseil dans la chambre du 
roi ; du Guesclin prit la parole le premier, 
et dit au roi, qu'il estimoit que Dieu avoit 
permis qu'il eut affaire à des ennemis aussi 
braves que les Anglais et leà Gascons , 
pour manifester plus clairement les effets 
de sa puissance et de sa protection ; que 
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cependant l'occasion deuiandoit qu'il so 
servit de tous les moyens qu'il avoit pour 
assurer sa dignité et ses conquêtes; que 1^ 
plus sûr parti pour être victorieux étoit de 
ne point combattre, parce que les Anglais 
impatiens par tempérament s'ennuieroient 
bientôt des longueurs de la guerre , et que 
les vivres leur manqueroient dans peu ; qu'il 
sufiisoit donc de leur disputer le teireia 
pour les consumer , et que bientôt ils se- 
roient trop heureux de demander la paix 
et de, se. retirer. Que si au contraire il leur 
li vroit bataille ^ il perd oit tous ses avantages 
en les exposant au hasard de Tévénement 
et au sort des armes* « Enfin , je me sens 
obligé , seigneur , de vous dire que les An^ 
glais battront les Espagnols \ je ne doute 
pas que la valeur ne soit égale des deux 
côtés, mais les Anglais ont une manière 
de combattra plus décidée et plus danger 
reuse.» 

Le comte Telles s'oflPçnsa de ces derniers 
mots 9 et interrompant brusquement du 
Gueisclio^ « Hé quoi! s'écria-t-il , ipessii^^ 
B^rtxaad , est-«e là la résolution où je vou« 
ai vu? Je n'attendois pas de votre part u|i 
lel conseil. Pensez-yqus que les Espagnol^ 
ne- valent pas bien le^ Anglais ? Est-il rai- 
sonnable que vous et les Français qui sont 
ici sous vos ordres, soyiez Icvs maîtres dans 
l'arniée , et que tout y soit soumis à vos 
idées et A' vos .voloixtés ? Vous ne composez 
que^Id dixièjBoa portion des troupes , et YjOUS 
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croyez valoir vous seuls plus qiie fout le 
reste ensemble : c'est qae vous commencez 
à devenir vieuir , et que la peur vous 
gagne. » Moi I de la peur , répond Bertrand 
avec vivacité , je n'en ai jamais ressenti la 
moindre atteinte; et si quelqu'un étoit si 
téméraire que de m^en taxer, je lui en 
donnerois à l'instant le démenti comme à 
un imposteur et tm lâche. D. Henri inter- 
rompit celte altercation , de peur qu'elle 
n'eut des suites , et il fut enfin résolu 
qu'on donneroit bataille^ Du Guesclin ne 
put encore s'empêcher de reprendre la 
parole et de dire au roi : w Vous voulez, sei- 
gneur, que nous combattions, il faut vous 
obéir, j'y mourrai ou serai fait prisonnier; 
mais , je vous le ré pèle , les Anglais vont 
remporter sur vous une victoire complète , 
et vous verrez que les Espagnols ne leur 
résisteront pas. » 

Du moment que la résolution de donner 
bataille fut prise , on ne s'occupa plus 
d'autre chose. D. Henri donna le comman- 
dement de son avant-garde à du Guesclin 
et au maréchal d'Andrehani elle étpit com- 
posée de seigneurs français et bretons avec 
leurs troupes, faisant au delà de six mille 
hommes d'armes ( dix-huit mille chevaux ) , 
la jBeur et même l'espérance dp l'armée , 
et c'étpit le corps le plus avancé sur la 
droite. 

Le second corps étoit aux ordres de ses 
deux frères D. Tettèfi et D. Sancbe ^ et étoit 
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3e vfngt-cinq mille hommes, laiit de cava* 

lerîe que d'infanterie. Cette troupe étoît 

-un peu plus en arrière que celle de du 

Gués'clin) et à sa gauche le long du ruisseau. 

Du GuescKn la voyant si bien rangée et 

dans un appareil le plus brillant du monde ^ 

demanda à d'Andrehan ce qu'il pensoit 

d'une troupe si belle , qu'il sembloit que 

rien ne pourroit lui résister. Le maréchal 

lui répondit qu'il en espéroit beaucoup , 

et qu'elle montroit une grande résolution et 

une grande fermeté. Et moi , dit du Gues- 

clin , je ne crois siiulement pas que ces 

bommes-là mettent Tépée hors du fourreau; 

ils fuiront dès qu'ils verront les Anglais 

devant eusr. 

La troisième bataille avoit pour chef le 
roi D. Henri en personne , et contenoit 
tfept milite hommes d'armes et trente mille 
de pied ; auprès de lui étoîent tous les sei- 
gneurs des royaumes de Castille , de Léon 
et de Portugal : ce troisième corps éloit 
entre les deux premiers, el un peu plus en 
arrière que le second. Outre cela il y avoit 
un corps de réserve composé des comtes 
d'Aigiie et de Roquebertin avec leurs Ara*- 
gonois , tous bien armés et montés sur 
des chevaux admirables ; leur destination 
étoît d'être par-tout, pour donner du se- 
cours où il en seroit besoin. 

Cette grande et belle armée se trouva 
rangée en bataille dès le point du jour, 
h samedi 3 avril i368: on vouloit couar* 
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battra de grand matin pour éviter la chaleur 
et la pousi^ière» 

._Le roi D. ^enri ^. monté ?ur une superbe 
mule des montagnes d'Aragon, alloit de 
rang en rang pour animer les chefs et les 
soldats : « Souvenez-vous , leur disoit-il, 
mes amis , que c'est moins pour remonter 
«ur le trône de Castiile que le roi D. Pèdre 
a imploré le secours des Anglais, que pour 
avoir le moyen et l'autorité d'assouvir sa 
fureur et sa vengeance ; a^ais ne crojez pas 
que si le prince de Galles, qui est sans 
contredit le plus ambitieux prince de son 
siècle , obterioit la victoire , il lui rendît 
jsa couronne, et qu'il ne la gardât pas pour 
lui-même , comme un otage des engage- 
mens que D. Pèdre a pris avec lui.: ainsi 
les Castillan» se verroient assujettis à une 
domination étrangère. Que si au contraire 
ce prince rétablissoit le cruel D. Pèdre, 
ce seroit mettre sur le trône la cruauté, 
l'inhumanité et la tyrannie même; et ce 
malheur seroit si général, qu'il n'y auroit 
ni noblesse ^ ni peuple , ni militaire , ni 
bourgeoisie , qui ne dussent s'attendre à 
jtn resst;ntir la violence, chacun à son tour. 
Vous m'avez volontairement appelé à Ift 
royauté , et placé sur le trône de mes an- 
cêtres : je ne crois pas avoir donné à per- 
sonne sujet de s'en repentir j et je vous 
proteste qu^en combattant pour me main- 
tenir dans . C|çtte haute dignité , je a'ai 
, d'autre pbjet que de faire le bonheur de U 
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nation , et la préserver des fureurs de mon 
ennemi : ainsi votre bonheur, votre repos, 
votre fortune sont entre vos mains ; c'est à 
présent à vos ëpées à assurer votre tran- 
quillité et celle de votre patrie. » 

Quand il fut arrivé au corps que com- 
mandoit du Guesclin , il le prit par le bras , 
Pembrassa , et lui dit : « Je tiens ce bras 
redoutable qui a déjà fait tant de belles 
actions en ma faveur ; c'est aujourd'hui , 
vaillant Bertrand , qu'il faut l'employer 
pour affermir une couronne que je tiens de 
vous 5 et que je voudrois voir sur votre tête , 
si c'éloit celle de l'univers entier : une 
moindre ne seroit pas digne d'un héros 
dont le cœur est plus grand que toute la 
terre. » 

Ensuite D. Henri étanf allé reprendre 
sa place , et la prière étant faite ^ toute 
l'armée s'écria qu'ils étoient tous disposés 
à mourir pour un prince si bon , si grand , 
si magnanime que le victorieux D. Henri , 
roi de Castille. 

Le jour ne faisoit que paroitre , quand 
on aperçut l'armée anglaise sur un petit 
coteau , et descendant dans la plaine de Na- 
varret, en cet ordre. Le duc de Laucastre, 
frère du prince Edouard de Galles com- 
inandoitTayant-garde destinée à combattre 
contre celle de du Guesclin : il avoît auprès 
de lui Jean Chandos , les deux maréchaux 
' de Guienne, Hue de Caurelée , et plusieurs 
autres seigneurs anglais. Le second corps 
T. I. 17 
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étoit aux ordres du prince de Galles, An 
roi D. Pèdre , et de Martin de Kares , navar- 
rois , qui représentoit là le roi son maître ; 
sa destination étoit contre D. Telles et D. 
Sancbe. Le troisième étoit conduit par le 
roi de Majorque , Jean de Grailly , captai 
de Bucb, les comtes d'Armagnac et d*Al- 
bret , et étoit opposé au corps du roi !>• 
Henri : c'étoit le plus considérable de tous , 
et il étoit composé de Français, Béarnais , 
Allemands et Poitevins. Les sires de Clisson 
et de Retz commandoient le corps de ré- 
serve composé des Bretons qu'ils a voient 
ametiés. Les Anglais se trouvèrent rangés 
en plaine précisément dans le même ordre 
que Parmée d'Espagne , et les uns et les 
autres avoiçAt leurs bagages sur les der- 
rières. 

Le vaillant et pieux prince de Galles , 
voyant ces deux nombreuses armées chré- 
lienncs prêtes à se détruire l'une et Tàutre , 
fut touché jusqu'aux larmes de cet aJTreiix 
spectacle : il plaignit , en soupirant , les 
)nalheurs de la chrétienté , et que |ant de 
gens qui devroîenf se porter une affection 
Mutuelle qui leur est tant recommafndêe par 
leur religion , se disposassent à se tuer les 
uns fçs autres , au lieu de s'unir contre les 
ennemis communs du christianisme ; et 
levant les maîus et les yeux vers le ciel , au 
lieu de haranguer ses troupes , îl prononça 
à haute voix ces belles paroles : 

« Mon Dieu , de qui Pœd éternel pé'* 
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nètre dans le fond des âmes , vous saluez* 
qube Je nai quitté mon pays que pour 
aider à thaintenir le bon droit d^un roL 
chassé injustement de ses états ; donnera 
à ses ennemis t esprit de paix que nous 
leuraçons demandé: ou bien , Seigneur^ 
* ajoute}^ votre force à nos armes , et con- 
duisex> nos coups ^ afin que nous obte- 
nions la victoire en votre nom» » Ensuite 
il se retourna vers D. Pèdre^ lui tendit la 
main , et lui dit : « Nous verrons aujour^^ 
d^fiui si Dieu veut que vous soyie^ Le 
roi de Castille ; mais souQene&'VOus de 
lui promettre de pardonner sincèrement 
à vos ennemis , et de traiter à l'avenir 
les sujets quil vous aura rendus , cui^ec 
plus de Justice et de modération que vous 
riavezi> fait. » 

Toute l'armée coœmençoit Ji s'ébranler^ 
et on alloit sonner la charge , lorsque Jeaii 
Chaudos sort de son rang , s'approche du 
prince de Galles son maître , tenant à la 
main une bannière roulée , la lui présente ^ 
et lui dit : Monseigneur , il y a long-temps 
que je suis chevalier ; grâce à Dieu et à 
vos bienfaits , ye suis assez puissant en 
terres et assez riche , pour .être chevalier 
banneret. J'ai dans mes fiefs assez d'éçujrer» 
et de chevaliers pour accompagner ma 
bannière et la défendre , si vous voulez 
m*honorer de cette qualité. Le prince prit 
la bannière de la main de Ghaiidos , la 
donna aa roi D. Pèdre , et le pria de la 
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déployer , ce qu*il fit , et on vit les armes de 
Jeau Chanclos en écusson ( il port oit d'ar- 
gent au pal de gueules , au pied fiché ). D. 
Pèdre la lui rendit et lui dit : « Voilà , brave 
connétable , votre bannière que je vous 
mets en main toute déployée ; je ne doute 
point que tous ceux qui la suivront n'ap- 
prennent par votre exemple à combattre 
vaillamment et à la bien défendre : vous 
êtes chevalier banneret. » Cbandos Tayaut 
reçue , rendit grâces aux deux princes , et 
tout de suite la porta aux gentilshommes 
Ses vassaux qui étoient dans l'armée à ses 
ordres , et leur dit ces mots : « Compagnons j 
cette bannière est la vôtre ; il y va de votre 
honneur autant que du mien qu'elle soit 
vue bien avant parmi les ennemis , et qu'elle 
soit généreusement conservée. » Tous ju- 
rèrent de bien faire leur devoir , et de la 
conserver au prix de leur sang j et Payant 
reçue de sa main , ils la donnèrent à porter 
ce jour-là à un chevatiernommé Guillaume 
Alary. ( Nous rapportons ce trait , pour 
que lé lecteur connoisse ce que ce mot do 
banrberet signifie en Angleterre , et le cé- 
rémonial pour donner cftte qualité, et 
même le grade qu'elle donnort au-dessus 
des autres chevaliers ; mais pour l'obteuir 
il falloît être très-riche. ) 

Cela fait , les trompettes sonnent de 
toutes parts pour la charge : le duc de Lan- 
castre à la tête de l'avant-garde marche au 
petit pas 9 et du Guesclin s'avance vers lui 9 



les deux corps étoieot à pied et s'appro- 
chèrent en gardant un profond silence ^ 
qui les étonnoit également , et qui expri* 
moit le cœur et la fierté des combattans* 
Sitôt qu'ils furent à la portée du trait , les 
flèches partirent en si grande quantité , que 
le ciel en fut obscurci; mais elles firent 
peu d'eflèt , chacun étant de part et d'autre 
armé de cuirasses qui leur résistoient : ce- 
pendant il y fut tué quelques hommes , et 
quelques autres furent blessés. 

Les flèches étant épuisées , on en vînt à 
l'arme blanche , et on se joignit^ Les chefs 
des deux armées étoient attentifs aux ef- 
forts de ces deux avant-gardes, comme si 
la victoire alloit dépendre du succès de l'une 
contre l'autre. Elles se joignirent encore de 
• plus près , et tentèrent long-temps de se 
rompre réciproquement, sans pouvoir y 
parvenir; enfin elles se rompirent, et ce 
iiit alors que l'on vit un combat digne des 
vaillans hommes dont elles étoient com- 
posées; et leur exemple aniu^a tellement 
les autres corps , qu'à peine le prince de 
Galles put-il contenir l'ardeur des siens. Il 
marche contre D. Telles , qui sans se don- 
ner le temps d'être aUaqixé , dès qu'il aper- 
çoit D. Pèdre , tourne le dos avec vingt 
mille chevaux qu'il commandoit et se sauve 
en déroute. ( Voilà ce que du Guescliu 
avoit prévu et prédit. ) On ne sait si c6 
fut lâcheté ou trahison; mais le plus vrai- 
semblable c'est le défaut d'expérience , ne 
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s'étant jamais trouvé en si périlleuse aven- 
ture : peut-être encore , dit rhistorien , 
fut-ce Taspect de D. Pèdre , et ce caractère 
majestueux ^ue la Divinité imprime sur le 
front des rois , et qui porte par lui-même 
l'alarme dans les cœurs de ceux qui les ont 
offensés ( i ). D. Telles par sa fuite entraîna 
presque tout le corps qui étoit a ses ordres ; 
le reste fut bientôt défait , et D. Sanche sou 
frère ) qui le commandoit avec lui y mais 
plus vaillant , fut fait prisonnier. 

Le prince de Galles empêcha que l'on 
allât à la poursuite des fuyards pour ne 
point dérangei' son ordonnance j mais il 
commanda seulement un petit corps de 
quatre mille hommes pour les recevoir , en 
cas qu'ils se ralliassent -, car cette fuite étoit 
si brusque et si inopinée , que le priiijce 
craignoit que ce ne fiit une feinte , et qu'ils 
ne revinssent à la charge , quand on ne 
penseroit plus à eux , ou que peut-être leur 
objet eût été de faire un détour pour tom- 
ber sur les Anglais en arrière ou en flanc. 
Quand il eut pris cette précaution , il par- 
tagea son monde en deux corps ; il en 
donna un à D. Pèdre , qui étoit très-brave 
de sa personne , pour qu'il allât prendre 



(i) D.Tellè» étoit frère deP. Henri, fih d'Eléonore 
âe Gttsman , et comme lui bâtard et «a jet révoUé. 
Sans doute que sa frayeur provpnoit de la peur de 
tomber dans les mains de D. Pèdre , et d*éprouyer a* 
cruautét 
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en flanc D. Henri, qui étolt aux prises aveo 
le roi de Majrorque 5 et avec Tautre corps , 
il alla au secours du duc de Lancastre son 
frère et. de Chandos so^ connétable , qui 
avoient affaire à du Guesclin. 

D. Pèdre s'acquitta parfaitement de sa 
commission ; il chargea ses ennemis avec 
l>eau.coup de vigueur. Ce corps de D. Henri 
qui jusques^là avoit bien combattu , se 
voyant attaqué par des troupes fraîches, 
et sachant la fuite honteuse de D. Telles , 
plia tout entier et se mit en déroute après 
très-peu de résistance. Le cruel D. Pèdre 
animé de fureur contre ces malheureux , 
en fît passer la plus grande partie au fil de 
Pépée , et rassasioit son inhumanité du sang 
de ses sujets. , pensant d,é jà tenir la victoire , 
et se voir rétabli sur son trône. IVIais le 
prince de Galles , aussi estimable par la 
bonté de son cœur et sa vaillance , que D* 
Pèdre étoit odieux , voulant épargner le 
sang, commanda aux siens de cesser cette 
boucherie et de se rendre auprès de lui , 
ce qu'ils firent à l'instant. 

' Les Aragonois de leur côté y s'étant 
avancés en bon ordre pour combattre , 
avoient été totalement défaits par Olivier 
de Clisson et par le sire de Retz , en sorte 
qu'il n'y avoit plus que le corps commandé 
par du Guesclin ,> qui combattît encore ; 
aussi toute l'armée anglaise se tourna-t-elle 
contre lui: il avoit auprès de sa personne 
le maréchal d'Andrehan , le Bègue de Vil- 
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laines avec les autres Français et Espagnols 
qui a voient eu assez de courage pour se 
joindre à lui; et ils soutenoient toute l'ar- 
mée anglaise avec «ntf troupe bien infé- 
rieure en nombre* 

Pendant leur combat il arriva deux 
choses dignes de notre histoire ; mais nous 
dirons auparavant quel fut le sort du roi 
D. Henri. 

Ce prince infortuné voysnt Tentière dé- 
faite de son parti , prit quatre ou cinq 
mille chevaux de ceux qui a voient combattu 
à ses cotés , et vint se joindre à la bataille 
de du Guesclin. Quand il y fut arrivé , il 
dit tout haut: « Vous allez voir, mes braves 
et généreux amis, que je n'étois pas tout- 
à-fait indigne de la haute dignité où vos 
armes m'a voient élevé. » A IHnstant il se 
précipite dans les eiinemis, en tue cinq 
ou six de sa main. Dieu le garda dans iiQ 
si grand danger par un miracle évident, 
et le conserva pour en faire la gloire et le 
bonheur non-seulement de l'Espagne et de 
la France , mais de toute la chrétienté , 
où toutes les têtes couronnées le comptent 
parmi leurs aïeux; et ce fut certainement 
par une singulière protection du Ciel qu'il 
se retrouva au milieu de son monde, sans 
la moindre blessure. Du Guesclin saisit 
l'occasion pour lui conseiller de mettre sa 
personne en sûreté; qu'elle étoit trop chère 
à l'Espagne et à ses amis , pour qu'il Pcx- 
posât comme il venoît de faire ; que dt 



. Sâ conservation dépendoit la fortune et le 
bonheur de sa famille , et qu'il falloit es- 
pérer d'être plus heureux une autre fois. 
Le prince reçut ce sage et fidelle avis, et 
ajant choisi senlement quatre des siens 
pour rendre son évasion plus secrète , il se 
retira de la mêlée : ensuite il expédia un 
courrier à la reine sa femme pour l'instruire 
du mauvais état de s%s affaires , et il lui 
manda de se rendre en diligence et secrè- 
tement avec ses enfans et sa maison à Trans- 
t.amare, où elle recdvroit de ses nouvelles. 

Pour revenir à ce que nous disions il y 
a un moment être arrivé au corps d'armée 
de du Guesclin : un brave chevalier cas- 
tillan , nommé Martin Ferrand , homme 
très-vaillant et d'une grande force, s'at-? 
tacha à Chandos , le renversa de "cheval et 
se mit eu posture pour lui couper la tête j 
mais celui-ci aussi adroit que vigoureux y 
tira une dague qu*il portoit à son. côté, et 
en donna un si furieux coup dans le ventre 
de son adv^ersaire au défaut de st^ armes ^ 
^u'il le tua sur la place; 

Le second événement fut qu'un gejntil-î 
hommç anglais, grand ami.de Chandos^ '^ 
chercha du Guesclin pour avoir l'honneuc 
de lui donner le premier coup ; mais .il eut 
affaire à son maître, qui le tua de sa main 
et d'un seul coup. Chandos au désespoic 
de U mort de son ami , voulut le venger ; 
mais les capitaines des deux partis les en- 
tourèrent en si grand nombre , que l'ou 
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empéclia un des deux plus grands Iiommes 
du mande de périr de la main de i'autre. 

Xe duc de Lancastre attaqua le Bègue 
de Villaines 5 il y eut du sang répandu 
autour d'eux, et par eux^-mémés; mais le 
Bègue succomba sous le nombre , et fut 
contraint de se rendre prisonnier. 

Le prince de Galles, suivi de D. Pèdre , 
rencontra dans la mêlée du Guesclîn , le 
maréchal d'Andrehan , et Gauvin de 
Baillepl avec un nombre d'autres , parmi 
lesquels se trouvott Sylrestre de Budes (1). 
Ils étoient tous adossés contre une muraille , 
où ils ne pouvoient être attaqués par der- 
rière , et combattoient comme des lions: le 
prince les considéra quelque temps ; puis 
ne voulant pas ^ir périr de si braves hom- 
mes , il s avança vers eux , leur tendit la 
main, et leur dit avec bonté: Rendez-vous, 
vaillans chevaliers, c'est assez combattre^ 
conservez- vous pour de plus heureuses 
aventures. Ils alloient eHèctivemeut rendre 
l^urs "épées, lorsque D. Pèdre que sa férô- 
>Gité n'abandonrîoit jamais, fend la presse^ 
et s'apprt>che du prîAce de (^alFes, en criant 
d^^^toute sa force : Point de quartier; tant 
que ces hom^mes-là vivront, je ne me croirai 



(i) Il portoit ce jour^Ià Tenseigne de du Guesclîn 9 
«omme un trèt-brave et très-distingué gentilhomme 
))reton. Le nom de Budes subsiste encore, et a donné 
à la France l'illustre maréchal de Budes , marquis de 
Guébriant. II est enterré à Notre-Dame de taris, 
ayec sa femme aussi tlluskre que iui. 



)amais roi de Castille. Du Guesclîn l'en- 
tendit , et entrant dans une furieuse colère , 
il s'élança contre lui et lui porta un si. 
grand coup d'épée , qu'il le fit tomber sur 
les genoux , quoique le coup n'eût porté 
que sur le bouclier; mais comme il avoit le 
bras levé pour lui en porter un second , un 
Anglais le saisit par le milieu du corps , 
un autre l'an'êta par son casque , et ils lui 
dirent tous deux : Messire Bertrand , il faut 
vous rendre ou mourir. Il fit des efforts 
pour se débarrasser de leurs mains , mais il 
entendit le prince de Galles qui crioit aux 
siens qu'ils ne fussent pas si hardis que de 
tuer un si brave chevalier; du Guesclîn 
tourna là tête vers le prince , et lui rendit 
son épée en disant : AvL moins ai-je dans 
mon malheur îa consolation de remettre 
mou épée au plus généreux prince de la 
terre. 

Edouard la reçut, et donna son prison- 
nier en gardé au captai de Buch , qui lui 
dit : Messire Bertrand, telest le sort des 
armes; vous me fîtes prisonnier à Cocberel j 
]e vous tiens aujoutd'hui : Oui , dit Ber- 
trand , avec une petite dîflTérence ; vouis 
avez été moh prisonnier , et vous n'êtes 
ici que mon gardien. Le maréchal d^Au- 
drehan se rendit pareillement au prince de 
G«1les 5 et tout le reste de leurs troupes fut 
fné ou fait prisonnier. 

Tel fut le succès de la bataille de Na-» 
varret, que le prince de Galles eut l'avan- 
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t^ge de gagner par sa valeur^ et par la lA^ 
che fuite de D, Telles , avec le champ de 
bataille , et tout ce qui peut caractériser 
une victoire complète. On n'avoit rien h 
reprocher au roi I). Henri, sinon d^avoîr 
confié à son frère, jeune homme sans ex-» 
périenee , une partie d'une afikire si inté- 
ressante pour lui, et de n'avoir pas écouté 
l'avis de du Guesclin par préférence à la 
vanité très-déplacée de ce même D. Telles. 
Il est même certain que ce roi , avec un 
peu de réflexion , et s'il n'eût pas eu alors 
des vues d'ambition au delà de ses forces ^ 
auroit compris qu'il lui étoit bien plus aisé 
de se défaire des Anglais , que de les vain* 
cre, et d'épargner, en gagnant du temps , 
Ta terrible effusion de sang qui se fit dans 
cette déplorable journée ; enfin il ne fit pas 
Faction d'un homme sage, comme il étoit, 
d'exposer sa couronne à la fortune d'uDe 
bataille. 

(^uand toute l'affaire fut terminée , le 
prince de .Galles fit sonner ta retraite , et 
rendit grâces à Dieu de sa victoire sur le 
champ de bataille même; après quoi voyant 
le roi D. Pèdre arrivant du combat , il lui 
montra cette plaine couverte de morts , de 
inourans et de blessés, et lui dit.; « Vous 
voilà victorieux , mais il n'en est pas moins 
vrai que vous . avez perdu une bataille , 
puisque vous ne recouvrez votre royaume 
qu'au prix du sang de vos sujets ; Dieu les 
a punis de vous avoir abandonné j tremblai 



DIT GufiSCLIN» 1jIv.1ÏI% 397' 

à votre tour qu'il ne vous punisse ^ si vous 
ne changez votre manière de gouverner. >• 
£nsuite portant la parole à tous ceux qui 
étoient présens, il ajouta: « Les princes 
doivent être sages et modérés , puisque leurs 
passions coûtent la vie à tant d'hommes. 
Ah ! que nou^ sommes malheureux de ne 
pouvoir parvenir au but de nos desseins et 
de nos projets , sans perdre les personnes 
qui nous sont le plus attachées , et les plus 
dignes de notre affection I » D. Pèdre vou- 
lut se jeter à ^^s genoux pour le remercier 
du grand service qu'il venoit de lui rendre, 
mais il l'en empêcha et lui dit : C'est Dieu 
qui vous a donné la victoire et non pas moi; 
c'est à lui que vos actions de grâces doivent 
s'adresser: j vous lui devez tout et rien à 
moi. 

On fit chercher parmi les ^morts le corps' 
d^ D. Henri que l'on crojoit resté sur le 
champ de bataille, 00, en fit autant parmi 
les prisonniers ; on ne le trouva pas , et on 
ne pouvait l'y trouver. D. Pèdre en devint 
furieux, et apercevant du Gnç.^cliçi a^i, 
nombre des prisoii^niers qi^e l'pniavoit ras- 
semblés ecifsembie, iLessaya^ de se jeter sur 
lui eX de le frapper , tout désarmé qu'il 
étoit:, d'une dague qu'il avoit à la main ; 
mais on l'empêcha de faire u^ne si .mauvaise 
et si honteuse aqtion. Au moins , ditril au 
prince.de Galles , d^^me.z-Ie moi , )e le paye- 
rai son poi4s d'argent. Le prince indigi^é 
le Wi refa«a ^ et dit . ces . belles paroles. : 
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•r-Vous me connoissez l)ien mal de me faire 
nue proposition si iDcHgne de moi , et que 
tout le monde et moi-même me reproche- 
rois éternellement. Si messire Bertrand 
étoit votre prisonnier , je le rachèterois 
de son pesant de pierreries : je vois assez 
quel traitement vous lili feriez , s'il étoit 
entre vos mains* » 

Le prince fit ensuite avancer en sa pré- 
sence le maréchal d'Andreban , et hii dit 
qu'il étoit fort étonné de le voir parmi ses 
prisonniers , et qu'il de voit savoir que 
n'ayant pas payé sa rançon , et se trouvant 
pris les armes contre lui , il étoit dans le 
cas de perdre la tête. Le maréchal lui ré- 
pondit qu'il ne le pensoit pas ainsi ; qu'il 
s*étoit atmê' pour D. Henri contre D. Pè- 
dre , et non contre le prince d'Angleterre. 
Le prince ne voulut pas êtfe ju^e lui-inême 
de cette question ; il la déféra à douze che- 
valiers , lesquels après avoir mérement 
examiné l'affaire, la décidèrent en faveur 
du maréchal , et le renvoyèreni! de cette 
accusation. .. . « . 

Il y a voit aussi un nombre de seigrtcrwrs 
castillans qui furent pris dans le combat 
armés pour D. Henri. D. Pèdre'vonloit l^s 
faire tous moutir , comme criminels de 
lèse- majesté ; mais Edouard le pria de leur 
pardonner , ce qu'il ne pnt lui refuser , 
sauf à trouver te mbment de côntfenter son 
caractère viiidicmif. Ces Seigneurs l'entrés 
eu grâce lui firent 'hômniage^t* arment 
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de fidélité: les villes de Burgos, de Léoii^ 
Tolède , Cordoue , Se ville et toutes les 
autres du royaume envoyèrent des députés 
au roi 5 et toute la noblesse vint en personne 
lui faire la cour , et son fidelle serviteur D. 
Fernand de Castro vint le rejoindre : eiifin 
dans rinterv^alle d'un mois tous les pays et 
places qu'il a voit perdus éloient rentrés 
sous son obéissance. Par reconnoissanse 
pour les bienfaits du prince de Galles , il 
voulut au commencement de sa bonne l'or- 
tune que la justice se rendît souveraine- 
ment au nom de ce prince ; mais quand 
son état fut parfaitement et solidement 
rétabli , il changea de conduite tout aussi- 
tôt ; il ne tint plus aucun compte des pro- 
messes qu'il lui avoit faites , et l'amusa de 
fausses espérances pendant quatre moîs' 
que le brave et trop généreux Edouard 
passa à Valladolid , durant les grandes 
chaleurs dé l'été. Sa santé en fut considé- 
rablement endommagée, et ses médecins 
craignirent que le mal ne devînt sérieux , 
comme il le devint en effet ; car au bout 
de quelque temps l'enflure se 4éclara , et 
dégénéra en hydropisie , qui l'emporta à 
la fin comme nous le dirons en sori temps. 
Cette maladie l'engagea à reprendre te 
chemin de la Guienne , d'autant plus qu'il 
sàvolt que D. Henri y étpit, f^wsoit des 
courses , et avoit pris d'assaut la ville de 
Bagnères en Bigorre , et s'y. étoit fortifié. 
Il eut quelques diflicullés avec le roi de 
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Navarre qui étoit sorti de prison , au sujet, 
de son passage par les nioutagnes ; mais les 
choses s'arrangèrent dans une entrevue 
qu'ils eurent ensemble , au moyen de quoi . 
il se rendit à Bajonne. 

Pendant son séjour à Valladolid , il a voit 
mis à rançon presque tous les prisonniers 
français , ou les a voit échangés ; et de 
tant de personnes de marque qu'il tenoit , 
il ne s'étoit réservé que le seul Bertrand du 
Guescliu. Son conseil lui remontra que s'il 
lui rendoit sa liberté , toute laCastille pour* 
roit encore se réunir sous sa conduite , par 
la haine que l'on portoit à O. Pèdre ; que 
cela occasionneroit une seconde guerrje plus 
dangereuse que la première , parce que 
l'armée anglaise aff'oiblie par les maladies 
et par les fatigues , ne pourroit repasser en 
£spagne , sans être exposée à périr de 
misère dans un pays stérile, où les vivres 
lui seroient aisément coupés ; que même 
D. Pèdre profiteroit de l'événement pour 
éluder ses promesses. Sur ces représenta- 
tions^, le prince jugea à propos de conserver 
du Guesclin en son état de prisonnier, et 
de l'emmener ou envoyer à Bordeaux, 

Il ne faut pas passer ici sous silence un 
nouveau trait de perfidie de Charles*le- 
Mauvais, roi de Navarre; on a vu qu'il 
avoit été fait prisonnier par Olivier de 
Mauny , et nous venons de dire qu'il étoit 
devenu, libre, voici comment cela arriva. 
Mau.uy , que Bertrand aroit laissé comme 



DIT GuïSCLIN. Liu.III. 4of 

son lieutenant dans son comté de Borgia,y 
a voit mis en bonne garde le roi de Navarre» 
Après que la bataille de Nav^rret fut perdue 
pour D. Henri, Mauny jugea bieii qu'il 
ne pourroit garder sa ville , et que isoit de 
la part des Anglais ou des Navarrois qui 
voudroient ravoir leur roi , il seroit infail- 
liblement assiégé, et se détermina à com- 
poser avec le Navarrois de sa rançon : celui- 
ci convint de lui donner une de ses terres 
en Normandie , une somme d'argent , et 
trois mille livres de reure , et de lui mettre 
dans les mains, comme otage de ses pro- 
messes , Je prince Pierre son second fils. 
Mauny accepta les conditions : le jeune 
prince est amené à Borgia, Charles est mis 
en liberté. Ils partent ensemble pour aller 
à TudelJe donner la dernière formalité à- 
leur traité. Mais au lieu d'en voir exécuter 
les conditions , Mauny est arrêté lui-même 
par ordre de ce perfide roi , et son frère 
Ëustache de Mauny présent à cette violence, 
ayant mis l'épéé à la main pour défendre 
son frère , est tué sotis ses yeux. Par grâce 
on lui promit sa liberté , à la condition 
préalable de rendre l'infant, et il en fallut 

Sasser par là. Ainsi ce brave Breton fut la 
upe de sa bonne foi et de sa confiance ; il 
eut le chagrin de perdre son frère , et n'eut 
pas même du Navarrois la dépense qu'il 
avoit faite pour lui à Borgia , non plus que 
sa rançon. 
Le roi D. Henri , en se sauvant après 
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la perte de la bataille de Nàvarret , courut 
nulle aventures aussi fâcheuses l'une que 
Tautre. Il se rendit d'abord à Borgia où 
MauB j lui donna des cbf^vàux frais ^ de là 
il passa au royaume d'Aragon | et étant 
prêt d'j entrer , il fut reconnu et attaqué 
par plusieurs hommes qui voulurent le 
tuer , ou le prendre , pensant que s'ils le 
menoient mort ou vif au roi D. Pèdre , ils 
tireroient de lui une récompense digne d'un 
si grand service ; mais sa valeur ou , pour 
mieux dire , la Providence qui lui gardoit la 
couronne de Castilte, le tira de ce danger. 
Il vit le roi d'Aragon de qui il reçut tous 
les témoignages possibles d'amitié 5 mais 
ayant quelque soupçon que sa personne 
n'étoit pas là en sûreté ^ et qu'on aroit 
dessein de l'arrêter, il jugea à propos de se 
sauver; ce qu'il fit en trompant un nombre 
de gardes qu'on lui avoit donnés comme 
par honneur , qui en effet étoient pour ne 
la point perdre de vue ; en sorte qu'il se 
trouva sur les terres du comte de Foix , 
avant qu'on se fût aperçu de son évasion à 
la cour d'Aragon. Il envoya à. Barcelonne 
un gentilhomme qui Tavoit accompagné 
dans sa fuite, et le chargea, d'une lettre 
de créance , pour faire entendre au roi 
d'Aragon que ce n'étoit pas par aucun moiif 
de défiance de lui bu de son conseil qu'il 
avoit ainsi quitté ses états; mais pour que 
tout le monde jugeât que le roi n'étoît plus 
disposé à le secourir , et par là lui épargner 
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des chagrins de la part de Dom Pèdre , 
qui y disoit-on, menaçoit de lui déclarer la 
guerre. 

Le roi d'Aragon feignit de prendre ces 
excuses pour valables: mais il ne les reçut 
intérieurement que pour ce qu'elles étoient. 
^Le comte de Foix, quoiqu'ennemi de D. 
Henri dans la dernière bataille, eut assez 
de générosité pour le recevoir comme un 
prince malheureux ; il compatit à sa mau- 
vaise fortune , lui fit bon accueil , et le 
prince le quitta très • satisfait. Cependant 
on a cru que le comte avoit eu regret de 
ne l'avoir pas fait arrêter. 

De là D. Henri se rendit à Toulouse 
où résidoit* le duc d'Anjou , frère du roi 
de France , ennemi juré des Anglais , et 
toujours secrètement fâché de leurs succès. 
Là D. Henri , tranquille et en sûreté , se 
mit à recueillir les débris de ses malheurs ; 
et ayant été joint par quelques gentils- 
hommes bretons , il se mît à faire des cour- 
ses dans la Guienne , pour se venger du 
prince de Galles , qui n'y étoit pas encore 
de retour. Il prit par escalade la ville de 
Baguères en Bigorre, comme nous l'avons 
déjà dit , et de là il se répandoit sur toute 
refendue de la domination anglaise, et y 
faisoit le plus de dégât qu'il pouvoit. 

La princesse de Galles en porta ses 
plaintes au roi de France Charles V, comme 
suzerain. Le roi manda à D. Henri de 
cesser ses hostilités , et fit même arrêter et. 
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xnertre en prison le jeune comte de San- 
cerre , qui assembloit ses amis , et le voit 
des soldats pour aller le joindre. Sur ces 
entrefaites le prince de Galles arriva en 
Guienne , ce qui obligea D. Henri à se 
contenir et à prendre garde à lui-même ; 
car il fut instruit que l'on mit bientôt des 
troupes sur pied pour le suivre et le charger. 
Cela l'obligea de quitter Bagnères , de 
licencier, pour un temps , les troupes qu'il 
avoit rassemblées , et de se retirer à Tou- 
louse où il étoit assuré d'un asile. 

Peu après son arrivée dans cette ville , 
la reine sa femme se rendit auprès de lui : 
elle avoit passé par PAragon qu'elle avoit 
été obligée de quitter par ordre du roi, qui 
même avoit retenu sa fille aînée, mariée 
a l'iufant D. Juan, fils de D. Henri. Les 
raisons de ce roi pour en user ainsi étoieut 
sensées. D. Pèdre étoit un ennemi trop 
dangereur et trop puissant pour n'être pas 
redouté ; de sorte que depuis son rétablis- 
sement en Castille, l'Aragonois avoit fait 
avec lui un trailé de paix , par lequel il s'é- 
tolt engagé à être son allié pour toujours , 
et à renoncer aux intérêts de D. Henri : 
ainsi le roi d'Aragon se trouvoit absolu- 
ment lié ; il sembloit que de toutes parts 
toutes choses tournassent au désavantage 
de D. Henri , et favorisassent son adver- 
saire. 

Mais les desseins de la Providence n'é- 
toient pas remplis : elle avoit mis D. Henri 
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sur le tiône de Castille , et elle l'en avoit 
renversé par sa volonté que l'on doit ado- 
rer , sans en sonder les décrets: nous allons 
dans le livre suivant , la voir exercer sa 
justice , et punir l'exécrable D. Pèdre de 
ses anciens et de %^^ nouveaux forfaits. 



Fin, diù troisième Lit^re çt du Tome 
premier. 
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